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PREFACE 

DE LA HENRIADE, 

PAR LE ROI DE PRUSSE. 

JLje poème de la Hcnrîade eft connu de toute 
TEurope. Les éditions multipliées qui s'en font 
faites font répandu chez toutes les nations qui 
ont des livres , et qui font aflez policées pour 
avoir quelque goût pour les lettres. 

M. de Foliaire^ peut-être Tunique auteur qu! 
préfère la perfection de fon art aux intérêts de 
fbn amour • propre , ne s'eft point lafle de cor- 
riger fes fautes ; et depuis la première éditicn 
où la Henriade parut fous le titre du Poifme de 
la ligue , jufqu'à celle qu'on donne aujourd'hui 
au public , Tautcur s'cft toujours élevé , d*efFortf 
en efforts , jufqu'à ce point de perfection que lei 
grands génies et les maîtres de Part ont ordi- 
^naîrement mieux dans Tidéc qu'il ne leur eft 
poffible d'y atteindre. 

L'édition qu'on donne à préfeni au publîo 
eft confidérablement augmentée par l'auteur : 
c*eft une marque évidente que la fécondité de 
fon génie eft comme une fource intari (Table , et 
qu'on peut toujours s'attendre , fans fe tromper, 
^e« beautés nouvelles et à quelque chofe de 
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parfait cTune aufli excellente plume que Teft 
celle de M. de Voltaire. 

Les difficultés que ce prince de la poéCe 
fraAqaife a trouvé à furmonter , lorfqu'il com- 
pofa ce poëtne épique , font innombrables.' U 
avait contre lui les préjugés de toute l'Europe, 
et ceux de fa propre nation, qui était du fem 
timent que Tépopée ne réuflirait jamais en 
français; il avait devant lui le trifte exemple de 
fes précurfeurs , qui avaient tous bronché dans "* 
cette pénible carrière ; il avait encore à combattre 
ce refpçct^ fuperflitieux du peuple favant pour 
Virgile et ^Q\xt Homère^ et plus que tout cela, 
une fanté faible et délicate , qui aurait mis tout 
autre homme moins fenfible que lui à la gloire 
de fa nation hors d'état de travailler. C'eft 
néanmoins indépendamment de ces obftaclet 
que M. de Voltaire eft venu à bout d'exécuter 
fon defTein, quoiqu'aux dépens de fa fortune 
et fouvent de foa repos. 

Un génie auffi vafte, un efprit aufH fublîme , 
un homme aufli laborieux que l'ed M. de Voltaire^ ^ 
ie ferait ouvert le chemin aux emplois les plut 
illuftres , s'il avait voulu fortir de la (phère des 
fciences qu'il cultive-, pour fe vouer à ces afjfaires 
que l'intérêt et l'ambition des hommes ont cou- 
tume d'appeler de folidet occupations : mais il 
a préféré de fuivre Timpulfion irréfiflible de fon 
génie pour ces arts et pour ces fciences n^jf 
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avantages que la fortune aurait été forcée de 
lui accorder ; auffi a-t*il fait des progrès qui 
répondent parfaitement à fan attente» Il fait 
autant d'honneur aux fciences qu» les fciencea 
lui en font : on ne le connaît dans la Henriade 
qu'en qualité de poëte ; mais il eft philofophe 
profond et fage hiftofien en même temps. 

Les fcfences et les arts font comme de vafles 
pays , qu'il nous eft prefque auili impoflible de 
fubjuguer tous qu'il l'a été à Céfar, ou bien à 
Alexandre f de conquérir le monde entier : il fiiut 
beaucoup de talens et beaucoup d'application 
pour s'affujettir quelque petit terrain ; aufli la 
plupart des hommes ne marchent-ils qu'à pas de 
tortue dans la conquête de ce pays. Il en a été 
cependant des fciences comme des empires du 
monde y qu'une infinité de petits fouverains fe 
font partagés ; et ces petits fouverains réunis ont 
compofé ce qu'on appelle des académies , ' et 
comme dans ces gouvernemens ariftocratiques il 
s^eft fouvent trouvé des hommes nés avec une 
intelligence fupérieure, qui fe font élevés au- 
delTus des autres , de même le» fiècles éclairés 
ont produit des hommes qui ont uni en eux les 
fciences qui devaient donner une occupation 
fuftifante à quarante têtes penfantes. Ce que les 
Leihnitz , ce que les Fontenelle ont été de leur 
temps, M. de Voltaire l'eft aujourd'hui ; il n'y a 
tttcunei fcience qui n^entre dans la fphère de 
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ion activité ; et depuis la géométrie la plu» 
fublime jufqu'à la poéfic , tout eft fournis à 1% 
force de fon génie. 

Malgré une vingtaine de fciences qui par- 
tagent M. de Voltaire , malgré fes fréquentes infir- 
mités, et malgré les chagrins que lui donnent 
d'indignes envieux , il a conduit fa Henriade à 
un point de maturité où je ne fâche pas qu'aucun 
poëme foit jamais parvenu. 

On trouve toute la fagefTe imaginable danà 
la conduite de la Henriade. L'auteur a profité 
des défauts qu'on a reprochés à Homère: k$ 
chants et l'action ont peu ou point de liaifon 
les uns avec les autres, ce qui leur a mérité le 
nom de rapfodies. Dans la Henriade on trouve 
une liaifon intime entre tous les chants ; ce 
n'eft qu'un même fujefe divifé par Tordre des 
temps en dix actions principales. Le dénoue, 
ment de la Henriade eft naturel : c'eft la con- 
verfion de HENRI IV et fon entrée à Paris qui 
met fin aux guerres civiles des ligueurs qui 
troublaient la France ; et en cela le poète français 
eft infiniment fupérieur au poète latin , qui ne 
termine pas fon Enéide d'une manière aufli 
intéreflante qu'il l'avait commencée ; ce ne font 
plus alors que les étincelles du beau feu que le 
lecteur admirait dans le commencement de ce 
poëme ; on dirait que Virgile en a compofé les 
premiers chants dans la Heur de fa jeuneffe , et 
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quMl a compofé les d.çmier8 dans cet âge où 
rimagination mouraiite , et le feu de refprit , à 
noitié éteint, ne permet pluf aux guerriers 
d'être héros , ni aux poètes d'écrire^ 

Si le poëte français imice en quelques éndroitt 
Homère et Virgile , c'eft pourtant toujours une 
imitation qui tient de Toriginal , et dans laquelle 
on voit que le jugement du poëte français eft 
infiniment fupérieur au poëte grec. Comparez 
la defcente d'U/yJfe aux enfers avec le feptième 
chant de la Henriade , vous verrez que ce der- 
nier efl enrichi d'une infinité de beautés qu^ 
M. de Voltaire ne doit qu'i lui-même. 

La feule idée d'attribuer au rêve de HENRI ÏV 
ce qu'il voit dans le ciel , dan» les enfers , et ce 
qui lui eft pronoftiqué au temple du Deftin , vaut 
feule toute l'Iliade; car le rêve de Henri IV 
ramène tout ce qui lui arrive aux règle$ de la 
vraifemblance, au lieu que le voyage d'UlyJfe 
aux' enfers eft dépourvu de tous les agrémens 
qui auraient pu donner l'air de vérité à l'ingé» 
nieufe fiction d'Homère, 

De plus , tous les épifodes -de la Henriade 
font placés dans leur lieu : Fart eft fi bien caché 
par 1 auteur qu'il eft difiicile de l'apercevoir; 
tout y paraît naturel , et l'on dirait que ces fruits 
qu'a produit la fécondité de fon imagination , et 
qui eipbellifTent tous les endroits de ce poëme , 
n'y foat que par néceffité. Vous n'y trouves 
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point de ces petits détails où fe noient tant 
d'auteurs , à qui la féchereffe et l'enflure tiennent 
lieu de génie. M. de Voltaire s'applique à décrire 
d'une manière touchante les fujets pathétiques ; 
il fait le grand art de toucher le coeur : tels font 
ces endroits touchans , comme la mort de CoKgny^ 
rafTaflinat de Valois , le combat du jeune DaiUy^ 
te congé de H E N R I IV de la belle Gabrieile 
à'EJfrief , et la mort du brave d^Aumale } on fe 
fet^t ému à chaque fois qu'on en fait la lecture: 
en un mot l'auteur ne s'arrête qu'aux endroits 
intéreifans , et il pafle légèrement fur ceux qui 
ne feraient que groflir foo poëme : il n'y a ni 
du trop ni du trop peu dans la Henriade. 

Le merveilleux que l'auteur a employé ne 
peut choquer aucun lecteur fenfé ; tout y eft 
ramené au vraifemblable par le fyflème de la 
religion ; tant la poéfie et l'éloquence favent l'art 
de rendre refpectables des objets qui ne le font 
guère par eux-mêmes, et de fournir des preuves 
de crédibilité capables de féduire. 

Toutes les allégories qu'on trouve dans ce 
poëme font nouvelles ; il y a la politique qui 
habite au Vatican, le temple de l'amour , la vraie 
religion, les vertus, ladifcorde, les vices; tout 
«ft animé par le pinceau de M. de Voltaire i ce 
font autant de tableaux qui furpaffent,' au juge- 
ment des connaiffeurs , tout ce qu'a produit le 
«rayott habile du Caraïbe et du Foujfin. 
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Il me refle à préfent à parler de la poéfie da 
ftyle , de cette partie qui caractérife proprement 
le poëte. Jamais la langue franqaife n'eut autant 
de force que dans la Henriade : on' y trouve 
par. tout de la nobleffe ; l'auteur s'élève avec 
un feu infini jufqu'au fublime , et il ne s'abaiflc 
qu'avec grâce et dignité: quelle vivacité dans 
les peintures , quelle force dans les caractères 
et dans les defcriptions , et quelle nobleffe dans 
les détails ! Le combat du jjgune Turtnne doit 
Élire en tout temps l'adàiiration des lecteurs ; 
c'eft dans cette peinture de coups portés, parcs, 
requs et rendus , que M. de Voltaire a trouve 
principalement des obltacles dans le génie de 
fa langue ; il s^en eft cependant ,ttré avec toute 
la gloire poffible. Il tranfporte le lecteur fur le 
champ de bataille , et il vous femble plutôt voir 
un combat qu'en lire la defcription en vers. 

Quant k la faine morale , quant à la beauté 
des fentimens , on trouve dans ce poëme tout 
ce qu'on peut défirer. La valeur prudente de 
HENRI IV , jointe à fa générofité et à fon huma- 
nité, devraient fervir d'exemple à tous les roii 
et à tous les héros qui fe piquent quelquefois 
mal à propos de dureté et de brutalité envers 
ceux que le deftin des Etats ou le fort de la 
guene a foumis fous leur puiffance ; qu'il leur 
foit dit en pafTant que ce n'eft point dans 
I^inflçxibilité ni dans la tyrannie que con&fle 
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la vraie grandeur, mais bien dans ces fcntimeni 
que l'auteur exprime avec tant de noblefTe. 

Amitié, don du ciel, plaifir des grandes âmes 9 
Amitié que les rois , ces iUuftres ingrats , 
Sont aflez malheureux pour ne connaître pas. 

Le caractère de Philippe de Mornay peut auffi 
être compté parmi les chefs - d'œuvre de la 
Henrîade ; ce caractère eft tout nouveau. Un 
philofophe guerrier , un foldat humain , ua 
courtifan vrai et. fans flatterie; un aflemblage 
de vertus auffi rare doit mériter nos fuflPrages ; 
auffi l'auteur y a-t-il puifé comme dans une 
riche fource de fentimens. Q^ue j'aime à voir 
Philippe de Mornay^ ce fidelle et ftoïque ami , à 
côté de fon jeune et vaillant maître, repoufler 
par-tout la mort, et ne la donner jamais ! Cette 
fageffe philofophique efl bien éloignée des mœurs 
de notre fiècle ; et il eft à déplorer , pour le bien 
de l'humanité , qu'un caractère auffi beau que 
celui de ce fage ne foit qu'un être de raifon. 

D'ailleurs la Henrîade ne refpire que l'hu- 
manité : cette vertu fi néceffaire aux princes , 
ou plutôt leur unique vertu, eft relevée par 
M. de Voltaire i il montre un roi. victorieux qui 
pardonne aux vaincus ; il conduit ce héros aux 
murs de Paris , ou , au lieu de faccager cette 
ville rebelle, il fournit les alimens nécefTaires 
k la vip de fet habitans défolés par la famine 
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la plus cruelle ; maïs d'un autre côté il dépeint, 
des couleurs les plus vives , raffteux maflacre 
fie la S' Barthelèmi , et la cruauté inouïe avec 
laquelle Charles ÏX hâtait lu^i-même la mort de 
fes malheureux fujets calvîniftes. 

La fombre politique de Philippe IT^ les artl^ 
fices et les intrigues de Sixte^Quint , Tindolence ' 
léthargique de Valois , et les faible/Tes que l'amour 
fit commettre à Henri IV, font eftimées à leqr 
jufte valeur. M. de Volùaire accompagne tous fe? 
récits de réflexions courtes , maïs excellentes , 
qui ne peuvent que former le jugement de la 
jcunefle , et donner des vertus et des vices les 
idées qu'on en doit avoir. On trouve de toute 
part dans ce poëme que l'auteur recommande 
au peuple la fidélité pour leurs lois et pour leur» 
fouveraîns. Il a Jmmortalifé le nom du préfident 
deHarlay^ dont la fidélité inviolable pour fon 
maître méritait une pareille rçcompenfe; il en 
fait autant pour les confeillers BriJJhn , Larcher^ 
Tardif f qui furent mis à mort par les factieux ; 
ce qui fournit la réflexion fuivante de l'auteur : 

Vos noms toujours fameux vivront dans la mémoire;^ 
£t qui meurt pour fon roi meurt toujours avec gloire. 

Le difcours de Potier aux factieux eft aufli 
beau par la juftefTe des fentimens que par lu 
force de Tcloquence. L'auteur fait parler un 
Sravc magilhat dans raflembiée de la ligue ^ il 
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Voppore eourageufement au deffein des rebelles, 
qui voulaient élire un roi d'entre eux : il les 
renvoie à la domination légitime de. leur fou- 
yerain , à laquelle ils voulaient fe foullraire ; il 
condamne toutes les vertus des Guifes ^ en tant 

^ que vertus militaires , puifqu*elles devenaient 
criminelles dés-là qu'ils en fefaient ufage contre 
leur roi et leur patrie. Mais tout ce que 'je 
fourrais dire de ce difcours ne faurait en appro* 
cher ; il faut le lire avec attention. Je ne prétends 
que d'en faire remarquer les beautés à ceux des 
lecteurs auxquels elles pourraient échapper. 

Je palTe à la guerre de religion qui fait le 
fujet de la Henriade. L'auteur a dû expofee 
naturellement les abus que les fuperflitieux et 
les fanatiques ont coutume de faire de la religion ; 
car on' a remarqué que par je ne fais quelle 
fatalité ces fortes de guerres ont toujours été 
plus fanguinaires que celles que Fambition des 
princes ou l'indocilité des fujets ont fufcitées; 
et comme le fanatifme et la fuperftition ont été 
de tout temps les refTorts de la politique détef> 
table des grands et des eccléfiaftiques , il fallait 
néceflairement y oppofer une digue. L'auteur 
a employé tout le feu de fon imagination , et^ 

, tout ce qu'ont pu l'éloquence et la poéfie , pour 

mettre devant les yeux de ce fiècle les folies de 

nos ancêtres , afin de nous en préferver à jamais. 

voudrait purifier les emmfs tt ies foidtits des 
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argumcns pointilleux et fubtils de l'école , pour 
les renvoyer au peuple pédant des fcholalliques ; 
il voudrait défarmer, à perpétuité les hommes 
du glaive faint qu'ils prennent fur Tautel , et 
dont ils égorgent impitoyablement leurs &ères; 
«n un mot, le bien et le repos de la fociété fait 
le principal but de ce poëme , et c'eft pourquoi 
l'auteur avertit fi fouvent d'éviter dans Cette 
route recueil dangereux du fanatifme et do 
faux zélé. 

Il parait cependant, pour le bien de l'hu- 
sniuiité , que la mode des guerres de religion eft 
finie , et ce ferait afTurément une folie de moins 
dans le monde s mais j'ofe dire que nous ea 
fommes en partie redevables à l'efprit philofo. 
phique, qui prend depuis quelques années beau* 
coup le deflus en Europe. Plus on eft éclairé , 
moins on eft fuperftitieux. Le fiècle où vivait 
HENRI ly était bien différent; l'ignorance 
monacale, qui furpaffait toute imagination, et 
la barbarie des hommes , qui ne connaiffaient 
pour toute occupation que d'aller à la chafTe et 
de s'entre-tuer, donnaient de l'accès aux erreurs 
les plus palpables. Catherine de Midicis et les 
princes factieux pouvaient donc alors abufer 
d'autant plus facilement de la crédulité de»* 
peuples , puifque ces peuples étaient groffiers^ 
aveugles jçt ignorans. 

Les fiècles polis qui ont vu fleurir les fciencei 
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n'ont poînt d'exemples à nous préfentcr de 
f uerres de religion , ni de guerres féditieufe». 
Dans les beaux temps de Tempire romain , jt 
veux dire vers la fin du règne à'AiiguJie , tout 
l'empire, qui compofait prefque les. deux tiers 
du monde , était tranquille et fans agitation ; 
les hommes abandonnaient les intérêts de la 
religion à ceux dont l'emploi était, d'y vaquer, 
et ils préféraient le repos, les plaifirs et l'étude, 
à l'ambitieufe rage de s'égorger les uns les autres, 
foit pour des mots , foit pour l'intérêt , ou pour 
une funefte gloire. 

Le fiècle de Louis le grande qui peut-être égaler 
(*ans flatterie celui SAuguJïe^ nous fournit de 
même un exemple d'un règne heureux et tran- 
quille pour l'intérieur du royaume , mais qui 
malheureufement fut trouble vers la fin par 
i'afcendant que le père le TeUier prenait fur 
Tefprit de Louis XIV qui commençait à baiflcr, 
mais c'eft la faute proprement d'un particulier , 
«t l'on n'en faurait charger ce fiècle, d'ailleurs fi 
fécond en grands hommes » que par une înjuftice 
manîfefte. 

Les fciences ont aind toujours contribué à 
humanifer les hommes, en les rendant plus 
doux , plus juftes et moins portés aux violences ; 
elles ont pour le moins autant de part que les 
lois au bien de la fociété et au bonheur des 
peuples. Cette façon de penfer aimable et douce 
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fe t^mmunique infenfîblement de ceux qtii 
cultivent les arts et les faïences au public et au 
vulgaire; elle pafle de la cour à la ville, et de 
la ville à la province ; on voit alors avec évi- 
dence que la nature ne nous forma point affu- 
rément pour que nous nous exterminions dant 
ce monde , mais pour que nous nous affiflions 
dans nos communs befoms; que le malheur , 
les infirmités et la mort nous pourfuîvent fans 
ceffe , et que c'eft une démence extrême de muk 
tiplier les caufes de nos mifères et de notre 
defiruction. On reconnaît, indépendamment de 
la différence des conditions , l'égalité que It 
nature a mife entre nous , la néceflité qu'il y a 
de vivre unis et en paix , de quelque nation et 
de quelque opinion que nous foyons ; que 
l'amitié et la compaflion font des devoirs unî- 
verfels : en un mot , la réflexion corrige en noua 
tous les défauts du tempérament 

Tel eft le véritable ufage des 'fcîences , et 
voilà par conféquent la règle de l'obligation que 
nous devons avoir à ceux qui les cultivent et 
qui tâchent d'en fixer fufage parmi nous. M. de 
VoUairiy qui embraffe toutes ces fciences , m'a 
toujours paru mériter une part à la gratitudo 
du public , et d'autant plus qu'il ne vit et no 
travaille que pour le bien de l'humanité. Cette 
réflexion , jointe à l'envie que j'ai eu toute ma vie 
de rendre hommage à la vérité , m'a déternÙAi 
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à procurer cette édition au public, que j'ai 
rendue aufli digne qu'il me Ta été pof&ble di 
M. de Voltaire et de fes lecteurs. 

En un mot, il m'a paru que donner des 
marques d'efiime à cet admirable auteur était 
rni quelque hçpxx honorer notre fiècle > et que 
du moins la poftéfité fe redirait d'âge en âgt 
que fî notre Hècle a porté des grands hommes , 
il en a reconnu toute l'excellence , et que l'envie 
fd les cabales n'ont pu opprimer ceux que leur 
nérite et leurs talens diftinguaient du vulgairo 
et même dos grands hommes. 
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N ne fe lafle pqînt de réimprimer Idl 
ouvrages que le public ne fe feffe point d# 
rehYc, et le public relit taujours avec un nou* 
veau plaifir ceux qui, comme la Henriade, 
ayant d'abord mérité Ton eftime, ne cefTent 
de fe perfectionner fous les mains de leurs 
auteurs. 

Ce poème, fi différent dans fa naifTance de 
ce qu'il eft aujourd'hui , parut pour la première 
fois en 172 ; imprimé à Londres fous le titre 
de ia Ligue. M. de Voltaire ne put donner fes 
foins à cette édition ; auffi eft - elle remplie de 
fautes, de tranfpo&ions et de lacunes confi* 
dérables. 

L'abbé Desfontaines en donna peu de temps 
après une édition à Evreux , aufii imparfaite 
que la première , avec cette différence qu'il 
glifla dans les vides quelques vers de fe façon , 
teh que ceux • ci , oà il eft aifé de reconnaître 
un tel écrivain : 

Et malgré les Perraults^ et mslgré les ffoudartf^ 
L*on vena le bon goût naître de toutes parts. 

Chant VI et ibn éditiaitf 

T. IZ. La Henriadi. 3 
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En 1726 on en fit une édition à Londrts^ 
fous le titre de la Uenriade^ in-^ % avec des 
figures ; elle eft dédiée à la reine d'Angleterre: 
et pour ne rien laifTer à défirer dans cette 
édition , j'ai cru devoir inférer dans ma préface 
cette épître dédicatoire. On fait que dans ce 
. genre d'écrire M. de Vdltaire a pris une route 
qui lui eft propre. Les gens de goût, qui 
s'épargnent ordinairement la lecture des fades 
éloges que même nos plus grands auteurs n*ont 
pu fe difpenfer de prodiguer à leurs Mécènes^ 
lifent avidement et avec fruit les épîtres dédica- 
toires d'Alîûre , de Zaïre, etc. Celle-ci eft dans 
le même goût ; on y reconnaît un philofophc 
judicieux et poli , qui fait louer les rois , mém« 
fans les flatter. 11 n'écrivit cette épitre qu'en 
anglais. 

TOTHE qUEEN. 



1t is the Fate of HENRY the Fourth to be pro- 
tccted by an Englisb Queeit. He was alfiftcd by 
that great Elizabetb^ who was in her Age thc 
Giory of her Scx. By whom can his Alemory be fo 
well protected , as by her who refembles fo much 
Eih^abetb in her perfonal Virtues ? 

YouR MAJESTY will find in thîs Book, bold 
împurtial Truths , Morality unftaincd with Super- 
llidon a Spirit of Liberty , equally- abhoirsoc of 
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Rébellion and of Tyranny, the Rights of Kings 
always alferted , and thofe of Mankind never laid 
afide. 

The famé Spîrit , in whîch ît is written , gave me 
the Confidence , to ofFer it to the virtuous Confort 
of a King , who among fo many crowned Heads 
enjoys, almoll: alone, the ineftiniable Honor of 
ruling a free Nation , a King who makes his Power 
conflit in being beloved , and his Glory in beîng 
juft. 

Our Defcartes^ who was the greateft Phîlofopher 
in Europe , before Sir Ifaac Newton appcare'd , 
dèdicated his Principlcs to the celebrated Princefs 
Palatine Elizabetb , not , faid he , becaufe fhe 
was a Princefs , for true Philofophers refpect 
Princes , and never flatter them , but becaufe of 
ail his Readers flie underftood him the bcft , and 
loved Truth the m oit. 

I beg Leave, madam , (without comparîog 
inyfelf to De/cartes ) to dedicate the Henriadeto 
YOUR MAJESTY, upon the likeaccount^ not 
on'y as the Protectrefs of ail Arts and Sciences , 
but as the bell Judge of thcm. 

I am with that profound refpect , whîch is due 
to the greatell; Virtue , as well as to the higfaeft 
Rank. 

May it pleafe YOUR majesty, 

ÏOUR MAJESTY'S 

pioft humble, mofl: dutlfut, moft 
obliged Servant, 

VOLtAlRE. 
B » 
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M. L^abbé Langlet du Frefnoy nous m ado 
ta traductioa fuivante. 

A LA REINE. 

MADAME» 

V/'est le fort de H EH RI IV d'être prot^ 
par une reine d'Angleterre ; H a été appiryé p 
Elifabeth , cette grande princeffe qui était dai 
ibn temps la gloire de Ton fexe. A qui Ta mémoi: 
pourrait-elle être auffi bien confiée qu'à une prîi 
cefTe dont tes vertus perfonnelles refîemblent tai 
à celles ^EUfahetb? 

Votre majesté trouvera dans ce livre d( 
Terités bien grandes et bien importantes ; la mora 
à Fabri de la fuperftitîon ; refprit de liberté , égal< 
ment éloigné de la révolte et de Foppreffion ; 1< 
droits des rois toujours aflurés, et ceux du peupl 
toujours défendus. Le même efprit dans lequel 
eft écrit me fait prendre la liberté de roffrir à 1 
Tertueule époufè d'un roi qui , parmi tant de têt 
covronnées , jouît prefque feul de l'honneur, fa 
prix , de gouverner une nation libre, et d'un roi qi 
iàit confiner fon pouvoir à être aime , et fa gloir 
à être jufie. 

Notre Defcartes^ le plus grand philofophe d 
FEurope , avant que le chevalier Nnacton parût , 
dédié fes principes à la célèbre princeiTd palatim 
Elifahetb ,- non pas , dit-il , parce qu'elle était pri 
ceffe, car les vrais philofophes refpectent les princ 
et ne les flattent jpoint ; mais parce que de tous 
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lecteurs 3 la regardait comme la plus capable de 
fentîr et tfaimer le vrai. 

Permettez-moi , m ada me , ( fans me comparer 
à Def cartes) de dédier de même la Henriade à 
VOTRE MAJESTÉ, nonfculement parce qu'elle 
protège les fcîences et les arts , maïs encore' 
parce qu'elle en eft un excellent juge. 

Je fuis , avec ce profond refpect qui ell dû à la 
plus grande vertu et au plus haut rang , fi VOTRI 
MAJESTÉ veut bien me le permettre ^ 

P£ VOTRE MAJESTÉ, 

Le très-humble, très-refpectneoxy 
et très-obéifîant ferviteur, 

VOLTAIRE. 

Cette édition , qui fut faite par foufcrîptîon ^ 
a fervi de prétexte à mille calomnies contre 
Fauteur, il a dédaigné d'y répondre , mais il a 
remis dans la bibliothèque du roi , c'eft-à-dire 
fous les yeux du public et de la poftérhé , des 
preuves authentiques de la conduite généreufc 
qu'il tint dans cette occafion : je n'en parle 
qu'après les avoir vues. 

Il ferait iong et inutile de compter ici toutes 
les éditions qui ont précédé celle - ci , dans 
laquelle «n les trouvera réunies par le moyen 
des variantes. 

En 1 7 ? 6 le roi de Pruffe , alors prince royal , 
avait chargé M. Jlgarotti qui était à Londres 
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d'y faire graver ce poëme avec des vîgnetttfl 
à chaque page. Ce prince, ami des arts qu'il 
daigne cultiver, voulant biffer aux fièdes à 
venir un monument de fon eftime pour les 
lettres , et particulièrement pour la Henriade , 
daigna en compofer la préface ; et fe mettant 
ainfi au rang des auteurs , il apprit au monde 
qu'une plume éloquente fied bien dans la main 
d'un héros. Récompenfer les beaux arts eft un 
mérite commun à un grand nombre de princes ;. 
mais les encourager par l'exemple et les éclairer 
par d'excellens écrits en eft un d'autant plus 
recommandable dans le roi de PruITe qu'il eft 
plus rare parmi les hommes. La mort du roi 
fon père , les guerres furvenues , et le départ 
de iM. A/garoUi de Londres , interrompirent U 
projet fi digne de celui qui l'avait conqu. 

La Henriade a été traduite en pluGeun 
langues; en vers anglais par M. Lokman ; une 
partie l'a été en vers italiens par M, Querim^ 
noble vénitien , et une autre en vers latins par 
le cardinal de ce nom , bibliothécaire du Vatt* 
can , fi connu par Ta grande littérature. Ce font 
ces deux hommes célèbres qui ont traduit le 
poème de Fontenoi. MM. Ortolani et }^enci ont 
aufli traduit plufieurs chants de la Henriade. 
lUe l'a été entièrement en vers hollandais eft 
allemands , et en vers latins par Al. Ctui:i it 
Cappeval. 
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6ette juftîce, rendue par tant d'étranger» 

contemporains , femble Cuppléer à ce qui manque 

d'ancfennetc à ce poëme ; et puifqu'il a été géné- 

rakment approuvé dans un fiècle qu*on peut 

appeler celui du goùt,^ il y a apparence qu'il 

le fera des fiècles à venir. On pourrait donc, 

fans être téméraire, le placer à côté de ceux 

qui ont le fceau de rimmorfcalité. C'eft ce que 

femble avoir fait M. Coccbi , lecteur de Pife , dans 

-une lettre («) imprimée à la tête de quelques 

éditions de la Henriade, où il parle du fujet, 

du plan, des mœurs, des caractères, du mer« 

veilleux et des principales beautés de cç, poëme , 

en homme de goût et de beaucoup de littéra« 

ture ; bien différent d'un français , auteur de 

feuilles périodiques , qui , plus jaloux qu'éclairé , 

Ta comparé à la Pharfale. Une telle compa- 

raifon fuppofe dans fcn auteur ou bien peu de 

lumières ou bien peu d^équité ; car en quoi fc 

reflemblent ces deux poëmes ? Le fujet de l'un 

et de l'autre eft une guerre civile , mais dans 

la Pharfale fatidace eji triomphante et le crime 

adore ; dans la Henriade , au contraire , tout 

l'avantage eft du côté de la juftice. Lucain t 

fuîvi fcrupuleufcment l'hiftoire fans mélange 

de fictidn, au lieu que M. de Voltaire a change 

Tordre des temps, tranfporté les faits et employé 

le merveilleux. Le ftyle du premier eft fouvent 

(€ ) Vtyez «ette lettre à la fuitt de cette préFaec» 
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ampoulé, défaut do(\t on ne voit pas ttm féol 
exemple dans le fécond. Lucain a peint fes héros 
avec de grands traits , il efl: vrai , et il a des 
coups de pinceau dont on trouve peu d'exemples 
dans Virgile et dans Homèn. C'eft peut-être ea 
cela que lui reffemble notre poëte. On convient 
aflez que perfonne n*a mieux connu que lut l'ait 
de marquer les caractères : un vers lui fuffit 
quelquefois pour cela, témoin les fuivans* 

Médicis la (6) reçut avec indifférence. 
Sans paraître jouir du fruit de (a vengeance* 
Sans remords , fans plaillrs etc. 

Connaiffant les périls et ne redoutant rien ; 
Heureux (c)guerrier grand priace^et mauvais citoyeii 

Il (d) fe préfente aax Seize, et demande des fers^ 
Du front dont il aurait condamné ces pervers. 
Il (r) marche en philofophe où Thonnenr le conduit, 
Condamne les combats , plaint ion maître , et le foii 

9Iais fi M. de Voltaire annonce avec tant d 
iês perfonnages , il les foutient avec beaucoup 
de fagefle ; et je ne crois pas que dans le cours 
de fon poème on trouve un (eut vers ou quel- 
qu'un d'eux fe démente. Lucain au contraire 
tft plein d'inégalités ; et s'il atteint quelquefois la 
véritable grandeur, il donne fbuvent dans l'eiVi 
flure. Enfin ce poëte latin , qui a porté à fi un haut 

ih)\A tète de Colîgny » Cbant II. (d ) Harlây , Chant IV. 
(<) Gnifi^ Cluuit I£L (#)A[«r««X. Chant VL 

point 
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poînt la noblefle des fentimens , n'eft plus le 
même lorfqu'il faut ou peindre ou décrire ; et 
j'ofe afTurer qu'en cette partie notre langue n'a 
jamais été H loin que dans la Henriade. 

Il y aurait donc plus de jufteife à comparer ki 
Henriade avec l'Enéide, On pourrait mettre dans 
la balance le plan , les mœurs , le merveilleux 
de ces deux poèmes; les perfonnages comme 
HENRI IV et £née , Acbates et Mornay , Sinon et 
Clément , Turnus et éCAumaie etc ; les épifodet 
qui fe répondent , comme le repas des Troyens fur 
la côte de Carthage, et celui de henri chez le 
folitaire de Jerfey ; le maffacre de la S^ Barthelemi 
et l'incendie de Troye ; le quatrième chant de 
l'Enéide et le neuvième de la Henriade ; la dcf- 
cente à'Eîiée aux enfers et le fonge de HENRI IV; 
l'antre de la Sibylle et le Sacrifice des Seize ; les 
guerres qu'ont à foutenir les deux héros, et 
l'intérêt qu'on prend à l'un et à l'autre ; la mort 
HEuriale et celle du jeune d*-<^//(|y,-lescombatg 
finguliers de Turenne contre iAumale , et d'Enée 
contre Turitus ,• enfin le ftyle des deux poètes , 
l'art avec lequel ils ont enchaîné les laits , et leur 
goût dans le choix des épifodes, leurs comparaifons, 
leurs defcriptions. Et après un tel examen , on 
pourrait décider d'après le fentiment. 

Les bornes que je fuis obligé de me prefcrîre 
dans cette préface , ne me permettent pot 

T. iz. La HenriadCf C 
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d'appuyer fur ce parallèle ; mais je croîs qu'il 
me fuffit de l'indiquer à des lecteurs éclairés et 
fans prévention. 

Les rapports vagues et généraux dont je viens 
de parler ont fait dire à quelques critiques que 
la Henriade manquait du côté de l'invention; 
que ne fait-on le même reproche à Virgile , au 
TaJJe etc ? Dans TEnéide font réunis le plan de 
rOdyflee et celui de l'Iliade : dans la Jérufalem 
délivrée on trouve le plan de l'Iliade exacte- 
ment fuivi et orné de quelques- épifodes tirés 
de l'Enéide. 

Avant Homère , Virgile et le Tajfe^ on avait 
décrit des fiéges , des incendies , des tempêtes ; on 
avait peint toutes les paffions; on connaîflait lei 
enfers et les champs Elyfées ; on difait qu' Orpbée^ 
Hercule^ Piritbo'ûs, UlyJJe y étaient defcendtis 
pendant leur vie. Enfin ces poètes n'ont rien 
dont l'idée générale ne foit ailleurs. Mais ils 
ont peint les objets avec les couleurs les plus 
belles : ils les ont modifiés et embellis fuivant 
le caractère de leur génie et les moeurs de leur 
temps : ils les ont mis dans leur jour et à leur 
place. Si ce n'eft pas là créer, c'eft du moins 
donner aux chofes une nouvelle vie ; et on ne 
faurait difputer à M. de Voltaire la gloire d'avoir 
txcellé dans ce genre de production. Ce n'eft 
là, dit -on, que de l'invention de détail, et 
quelques critiques ' voudraient de la nouveauté 
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lans le tout. On fefaît un jour remarquer à un 
lomme de lettres ce beau vers où M. de Voltaire 
exprime le myftère de Teuchariftie : 

£t lui découvre un Dieu fous un pain qui n*eft plus. 

Dui , dit-il , ce vers eft beau ; mais je ne fais » 
*idée n'en eft pas neuve. Malheur, dit M. de 
Fénéion, (/) à qui n'eft pas ému en lifant ces 
/ers ! • 

(5) Fortunatè feiiex ^ hh întfr flumîna notM 
Et fontes facros frigus captabis opacum, 

N'aurais-je pas raifon d'adrefler cette efpcce 
Tanathè me au critique dont je viens de parler? 
Tofe prédire à tous ceux qui comme lui veulent 
3u neuf, c'eft-à-dire de Tînouï, qu'on ne les 
."jtîsfera jamais qu'aux dépens du bon fens. 
Mifton lui-même n'a pas inventé les idées géné- 
rales de fon poëme , quelque extraordinaires 
qu'elles foient : il le^ a puifées dans les poètes , 
dans récriture fainte; L'idée de fon pont, toute 
gîgantefque qu'elle eft , n'eft pas neuve : Sadi 
s'en était fervi avant lui , et l'avait tirée de U 
théologie des Turcs. Si donc un poëte qui a 
franchi les limites du monde, et peint des objets 
hors de la nature , n'a rien dit dont l'idée géné- 
rale ne foît ailleurs , je crois qu'on doit fe con- 
tenter d'être original dans les détails et dans 

(/) Lettre à Pacadémie françaire. (/r) Virt^ile, ^ogue I. 

c 2 



a8 PREFACE 

Tordonnance , fur-tout quand on a aflez d« génie 
pour s'élever au-deffus de fes modèles. 

Je ne réfuterai pas ici ceux qui ont été aflez 
•nnemis de la poéfie pour avancer qu'il peut 
y avoir des poëmes en profe : ce paradoxe 
parait téméraire à tous les gens de bon goût et 
de bon fens. M. de Féncloit , . qui avait beaucoup 
de l'un et de l'autre, n'a jamais donné fon 
Télémaque que fous le nom des Aventures de 
Télim&que , et jamais fous celui de poëme. C'eft 
fans contredit le premier de tous les romans; 
mais il ne peut pas même être mis dans la clafTe 
des derniers poëmes. Je ne dis pas feulement 
parce que les aventures qu'on y raconte font 
prefque toutes indépendantes les unes des autres, 
et parce <iue le ftyle , tout fleuri et tendre qu-ii 
eft , ferait trop uniforme ; je dis parce qu'il n^t 
pas le nombre, le rithme, la mefure, la rime, ' 
les inverfions , en un mot rien de ce qui conftituc 
cet art fi difficile de la poéfie, art qui n'a pas 
plus de rapport avec la profe que la mufiquc 
n'en a avec le ton ordinaire de la parole* 

11 ne me relie plus qu'un mot à dire fut 
l'orthographe qu'on a fuivie dans cette édition , 
ceft celle de l'auteur ; il l'a juftifiée lui-même; 
et puifqu'il n'a contre lui qu'un ufage condamné 
* par ceux mêmes qui le fuivent , il parait affez 
inutile de prouver qu'il a eu raifon de s'en 
écarter; je me contenterai donc, pour faire 
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voiV combien cet ufage cft pernicieux à notre 
poéfie, de citer quelques endroits de nos meil- 
leurs poètes , où ils ne Font que trop fcrupu- 
leufement fuivi, 

(/; ) Attaquons dans leurs murs ces conquérons ^ fiers ^ 
(Ju'ilstremblenlàleurtourpourleurspropres/o^tfr/. 
Ma colère revient , et je me reconnois i 
Immolons en partant trois ingrats à la foism 

( /) Je ne fais que recueillir les voix , 

£t dirois vos défauts fi je vous en /avoir. 

Il eft fur qu'une orthographe conforme à la 
prononciation eût obvié à ces défauts , et que 
deux poètes fi exacts et fi heureux dans leurs 
rimes ne fe font contentés de celles-ci que 
parce qu'elles fatîsfefaient les yeux : ce qui le 
prouve, c'eft qu'on ne s'eft jamais avifé de faire 
rimer Beauvaîs , qu'on prononce comme favoif ^ 
avec voix qu'on a cru cependant pouvoir rimer 
zvtcfavois. 

Dans ces deux vers dé Boileau: 

(A) La difcorJe en ces lieux menace de s*accroêtre^ 
Demain avant Tsurore un lutrin va paroitre. 

L'on prononce s'accraître pour la rime , et cela 
eft affez ufité. M™^ Deshouliércs dit ; 

(/) Puifîe durer, puifTe croitre 
L'ardeur de mon jeune amant 9 
Comme feront fur ce hêtre 
Les marques de mon tourment. 

(/;) Mithrîcîate. {h) LutriQ, chant Tî. 

i) Le Flatteur. (/) Célimène , églojue. 
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Mais ce qui parait fingtilier , ç'eft que paraître , 
en faveur de qui on prononce s'accrahre , change 
liii.méme fa prononciation çn faveur de cloître. 

(m) L'honneur et la vertu n*ofèrent plus paroi tre^ 
La piété chercha les déferts et le cloître. 

Une bizarrerie fi marquée vient de ce qu'on a 
changé Tancienne prononciation, fans changer 
l'ortliograpb^ qui la repréfente. La réformation 
générale d*un tel abus eût été une affaire d'éclat. 
M. de Voltaire n*a porté que les premiers coups ; 
il a cru judicîeufement qu'on devait rimer pour 
l'oreille et non pour les yeux : en conféquencc 
il a fait rimer François ^vtcfuecèr^ etc. Et pour 
fatisfaire en même temps les oreilles et les yeux , 
il a écrit Français , fubftituant à la diphthongue 
#/ la diphthongue ai , qui , accompagnée d'une/, 
exprime à la fin des mots le fon de Vè , comme 
dans bienfaits ^fouhaits ^ etc. M. de Voltaire a été 
d'autant plus autorifé à ce changement d'ortho- 
graphe qu'il lui fallait diftinguer dans fon 
poëme certains mots qui , écrits par-tout aîlleuri 
de la même faqon , ont néanmoins uae pronon. 
ciation et une fignificâtion différente : fous k froc 
de François , etc. des courtifans Français , et«. 

(m) EpttrelV, BoiUau, 
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T R A DU G T I O N 

B'tifte Lettre de M. ANTOINE COCCin, 

Lecteur de Pife ^ à M.. RiNUc cîNl, Secrétaire 
iEtat de Flarence, fur la Henriade. 

1^ EL05r moi , Monfîeur , il y a peu d'ouvrages 
pkis beaux que le poëme de la Henriade , que 
TOUS avez eu la bonté de me prêter. ' 

J'ofe vous dire mon jugement avec d'autant plus 
d'affurance que j'ai remarqué qu'ayant hi quelques 
pages de^ ce poëme à gens de différente condition 
et de différent génie , et adonnés à divers genres 
d'érudition , tout cela n'a point empêché la Hen- 
riade de plaire également à tous ; ce qui eit la 
preuve la plus certaine que Fon puiiTe rapporter 
de fa perfection réelle. 

Les actions chantées dans la Henriade regardent, 
à l'a vérité, les Français plus particulièrement que 
nous ; mais comme eàes font véritables , grandes , 
fimples, fondées fur la juftice et entre -mêlées 
d'încidens qui frappent^ elles excitent Tattention 
de tout le monde. 

Qui eft celui qui ne fe plairait point à voir une 
rébellion étouffée , et l'héritier légitime du trône 
s'y maintenir, en afliégeant fa capitale rebelle , en 
donnant une fengîante bataille, et en prenant toutes 
les mefures dans lefquelles la force, la valeur, la 
prudence et la générofité brillent à l'envi? 
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Il eft vrai que certaines clrconftances hiltorîqncs 
font changées dans le poëme ; mats outre que les 
véritables font notoires et récentes , ces change, 
mens étant ajuftés à la vraifemblance ne doivent 
point embarraffer Terprit d'un lecteur tant foit 
peu accoutumé à confidérer un poëme comme 
l'imitation du poTible et de l'ordinaire, liés en- 
femble par des fictions îngénieufes. 

Tout réloge que puiffe jamais mériter un poëme, 
pour le bon choix de fon fujet , eft certainement dà 
à la Henriade , d'autant plus que par unefuite natu- 
relle il a été néceffaire de raconter le maffacre de la 
St Barthelemî , le meurtre de Hmrilll^ la bataille 
(flvry et la famine de Paris ; événemens tous vrais , 
tous extraordinaires , tous terribles , et tous repré- 
fentes avec cette admirable vivacité qui excite dans 
le fpectateur et de l'horreur et de la compaffîon : 
ei&ts que doivent produire pareilles peintures, 
quand elles font de main de maître. 

Le nombre d'acteurs dans la Henriade n'eft pas 
grand ; mais ils font tous remarquables dans leurs 
rôles , et extrêmement bien dépeints dans leurs 
mœurs. 

Le caractère du héros Henri IFeA d'autant plus 
încomparabls que l'on y voit la valeur , la prudence 
militaire, l'hu m mité et l'amour, s'entre-difputer 
le pas, et fe le céder tour à tour, et toujours 
à propos pour fa gloire. 

Celui de Mornuy^ hn ami intime , eft certaine- 
ment rare ; il eft repréfenté comme un philofbphe 
favant, courageux, prudent et bon. 
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les êtres învifibles , fans rentremife dcfqiicls les 
poètes n'oferaicnt entréprendre un poème , font 
bien ménagés dans celui-ci , et aifés à fuppofer : 
tels font Tame de S' Louis et quelques paflions 
humaines perfonnifiées ; encore l'auteur les a-t-il 
employées avec tant de jugement et d'économie 
que l'on peut facilement les prendre pour des 
allégories. 

En voyant que ce poème foutîent toujours fa 
3eauté, fans être farci comme tous les autres d'une 
infinité d'agens furnaturels , cela m'a confirmé dans 
l'idée que j'ai toujours eue , que , fi Ton retranchait 
de la poéfie épique ces perfonnages imaginaires , 
nvifibles et tout-puiiTans , et qu'on les remplaçât 
:;omme dans les tragédies par des perfonnages réels, 
e poème n'en deviendrait que plus beau. 

Ce qui m'a d'abord fait venir cette penfée, c'eft 
l'avoir obfervé que dans Homère , Virgile , ' le 
Dante ^ VArioJk^ le Tajjï^ Milton ^ et en un 
not , dans tous ceux que j'ai lus , les plus beaux 
endroits de leurs poèmes ne font pas ceux où ils 
ont agir ou parler les dieux, le diable , le deftin et 
es efprrts ; au contraire , tout cela fait rire , fans 
amais produire dans le cœur ces fentimens touchans 
|ui naiffent de la repréfentation de quelque action 
nfigne , proportionnée à la capacité de l'homme 
lotre égal, et qui ne paffe point la fphère ordinaire 
les padions de notre ame. 

C'eft pourquoi j'ai admiré le jugement de ce 
loëte qui , pour enfermer fa fiction dans les bornes 
le la vraifemblance et des facultés humaines,^ placé 
z tranfport de fon héros au ciel et aux enfers dans 
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un fonge, dans lequel ces fortes de vifions peuTent 
paraître naturelles et croyaWes. 

D'ailleurs , il faut avouer que fur la conftitution 
de Tunivers , fur les lois de la nature , fur la morale, 
et fur ridée qu'il faut fe former du mal et du bien, 
des vertus et du vice , le poète fur tout cela a parle 
avec tant de force et de jufleffe que l'on ne peut 
s'empécHer de reconnaître en lui un génie fupérieur 
et uns connuiflance parfaite de tout ce que les phi- 
lofopbes modernes ont de plus raifonnable dans 
leur fyftème. 

II femble rapporter toute fa fcience à infpirer 
au nio'^de entier une efpèce d'amitié univerfeile , 
et une liorreur générale pour la cruauté etpoiif 
le fanatifme. 

Également ennemi deriirélîgion , le poète dang 
les difputes que notre raifon ne faurait décider , qui 
dépendent de la révélation , adjuge avec modeftic 
et foVidîté la préférence à notre doctrine romaine i 
dont il éclaîrcit même plufieurs obfcuritc». 

Pour juger de fon %Ie, il ferait néceflaîre de 
connaître toute l'étendue et la force de la langue; 
habilité à laquelle il eft prefque impoffible qu'im 
étrringer puifle atteindre , et fans laquelle il n'eft 
pas facile d'approfondir la pureté de la diction.* 

Tout ce que je puis dire là-deffus, c'eft qu*à 
l'oreille fes vers paraiflent aifés et harnwnienx , et 
que dans tout le poëme je n'ai trouvé rien de 
puéril , rien de languîflapt , ni aucune fauffe 
penfée ; défauts dont les plus excellens poètes ne 
font pas tout à-fait exempts. 

Dans Homère et Firgile on en volt quelques-uns, 
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«aïs rares : on en trouve beaucoup dans les prin- 
cipaux, ou pour mieux dire , dans tous les poètes 
ks langues modernes , fur-tout dans ceux de la 
Teconde claflè de l'antiquicé. 

A l'égard du ftyie , je puis encore ajouter une 
expérience que j'ai faite , qui donne beaucoup à 
)réfumer en fà faveur. Ayant traduit ce poëme 
îouramment , en le lifant à différentes perfonnes , 
e me fuis aperçu qu'elles en ont fc;nti toute la 
jrâce et la majellé : indice infaillible que le flyle 
*n eft très- excellent. Auffi fauteur fe fertil d'une 
noble fimplicîté et brièveté pour exprimer des 
:hofes difiiciles et vaftes , fans néanmoins rien 
aiffer à défirer pour leur entière intelligence ; talent 
)ien rare, et qui fait Teflence du vrai fublime. 

Après avoir fait connaître en général le prix et 
e mérite de ce poëme , il eÛ: inutile d'entrer dans 
in détail particuUer de fes beautés les plus écla- 
antes. Il y en a , je favoue , plufieurs dont je crois 
econnaitre les originaux dans Homère , et fur-tout 
lans f Iliade , copiés depuis avec differens fucccs 
)ar tous les poètes poftérieurs ^ maison trouve aufH 
lans ce poëme une infinité de beautés qui femblent 
leuves et appartenir en propre à la Henriade. 

Telles font, par exemple, la noblefle et fallégorie 
le tout le chant V% l'endroit où le poète repréfente 
'infâme meurtre de Henri IJI^ et fa jufte réflexion 
iir ce miférable aflTaffin. 

C'eft encore quelque chofo de nouveau dans la 
)oéfie , que le difcours ingénieux qu'on lit fur lec 
îhâtimens à fubir après la mort. 

Il ne me fouvient pas non plus d'avoir vu ailleuw 
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ce beau trait qu'il met dans le caractère de 
Mornay : qu il combat fans vouloir tuer perfonne. 

La mort du jeune d^Ailly^ maflacré par fon 
père fans en être connu, m'a fait verfer des 
larmes , quoique j'eufle lu une aventure un peu 
femblable dafts le Tajfe s niais celle de M. de 
Voltaire , étant décrite avec plus de précifion , 
m'a paru nouvelle et plus fublime. 

Les vers fur Tamitïé font d'une beauté inimî- 
table , et rien ne les égale , fi ce n'eft la defociption 
de la modeffie de la belle dCEflrées. 

Enfin dans ce poème font répandues mille 
grâces, qui démontrent que l'auteur, né avec 
un goût infini pour le -beau , s'eft perfectionné 
encore davantage par une application infatigable 
à toutes fortes de fciences , afin de devoir fa 
réputation moins à la nature qu'à lui-même. 

Plus il a réudi , plus il e(l obligeant à lui 
envers notre Italie d'avoir, dans un difcours à 
k fuite de fon poème, préféré notre Virgile et 
notre Taffe à tout autre poète , quoique no 
tfofions nous-mêmes les égaler à Homère , 
a été le premier fondateur de la belle poéfie. 
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X-/E fujet de la Henrîade eft le fiége de Paris, 
commencé par H^nri de Valois et Hmri le Grand , 
achevé par ce dernier feuL 

Le lieu de la fcéfie ne s'étend pas p?us loin que 
de Paris à Ivry , où fe donna cette fameufb 
bataille qui décida du fort de la France et de 
la maifon royale. 

Le poème eft fondé fur une hîftoire connue, 
dont on a confervé la vérité dans les événemens 
principaux. Les autres moins refpectables ont été 
ou retranchés, ou arrangés fuivant la vraîfemblance 
qu'exige un poëme. On a tâché d'éviter en cela 
le défaut de Lticaîn , qui ne fit qu'une gazette 
ampoulée ; et on a pour garant les vers de 
M. Defpréaux déjà ckés. 

On n*a fait même que ce qui fe pratique dans 
toutes les tragédies , où les événemens font plies 
aux règles du théâtre. 

Au refte, ce poëme n'efl; pas plus hiftorîque 
qu'aucun autre. Le Camouens^ qui eft le Virgile des 
Portugais , a célébré un événement dont il avait été 
témoin lui-même. Le TaJJe a chanté une croifade 
connue de tout le monde , et n'en a omis ni Ter- 
mite Pwr^ ni les proceflions. F/V^//e n'a conftruît 
la fable de fon Enéide que des fables remues de 
fon temps , et qui paflaient pour Thiftoire véritable 
de la defcente à^Enée en Italie. 
' Homère^ contemporain d'//e/fe^e, et qui pat 
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conféquent vivait environ cent ans après la prife de 
Troye , pouvait aifément avoir vu dans fa jeuneffc 
des vieillards qui avaient connu les héros de t:ette 
guerre. Ce qui doit même plaire davantage dans 
Homère , c'eft que le fond de fon ouvrage n^eft point 
un roman , que les caractères ne font point de fon 
imagination , qu'il a peint les hommes tels qu'ils 
étaient, avec leurs bonnes et mauvaifes qualités, 
et que fon livre eft un monument des mœurs ;le 
ces temps reculés. 

La Plenriade eft compofée de deux parties; 
d'événemens réels dont on vrent de rendre compte, 
et de fictions. Ces fictions font toutes ftuifées dans 
le fyftème du merveilleux , .telles que la prédiction 
delà converfion de Henri IV^ là protection que lui 
donne 5' Louis ^ fon apparition, le feu du ciel 
détruifant ces opérations magiques qui étaient alors 
fi communes, etc. Les autres font purement allégo- 
riques : de ce nombre font le voyage de la Difcordc 
à Rome , la politique , le Fanatifme perfonnifiés, le 
temple de T Amour , enfin , les paifions et les vices 

Prenant un corps, une amc, un efprit, un vifagc/' 

(Jue fi Ton a donné dans quelques endroits à 
ces paffions perfonnifiées les mêmes attributs que 
leur donnaient les païens, ^c*eft que ces attributs 
allégoriques font trop connus pour être changés. 
]»'Amour a des flèches^ la Juftice a une balance dans 
nos ouvrages les plus chrétiens , dans nos tableaux, 
dans nos tapifferies , fa-ns que ces repréfentations 
aient la moindre teinture de paganifme. Le mot 
à'Jmjy/jitrile dans notre poéfie ne fignifie que la 
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tfter et non Yipoufe de "Neptufze, Les champs de 
Mars ne veulent dire que la guerre , etc. S'il eft 
quelqu'un d'un avis contraire , il faut le ronvpyec 
encore à ce grand maître M. Defpréapex , qui dit : 

C'eft d'un fcrupiile vain s'alarmer fottement i 
Ceft vouloir au lecteur plaire fans agrément 
Bientôt ils défendront de peindre la Prudence , 
De donner à Thémis ni bandeau ni bvilance. 
De figurer aux yeux la Guerre au front d'airain^ 
Ou le Temps qui s'enfuit une horloge à la main 4 * 
Et par- tout des difcours, comme une idolâtrie, 
Dans leur faux, zèle iront chaiTer l'allégorie. 

Ayant rendu compte de ce que contient cet 
ouvrage , on croit devoir dire un mot de refprit 
dans lequel il a été compofé. On n'a voulu ni flatter 
ni médire. Ceux qui trouveront ici les mauvaifes 
actions de leurs ancêtres n'ont qu'à les réparer par 
leur vertu. Ceux dont les aïeux y font nommés avec 
éloge ne doivent aucune reconnaiflance à l'auteur, 
qui n'a eu en vue que la vérité ; et le feul ufage 
qu'ils doivent faire de ces louanges, c'eft d'en 
mériter de pareilles. 

Si Ton a dans ^^te nouvelle édition retranché 
quelques vers qui contenaient des vérités dures 
contre les papes qui ont autrefois déshonoré le 
S^ Siège par kurs crimes , ce n'eft pas qu'on faffe 
à la cour de Rome l'affront de penfer qu'elle veuille 
rendre refpectable la mémoire de ces mauvais pon- 
tifes. Les Français, qui condamnent les méchancetés 
de Louis XlGtÔQ Catherine de Médicis, peuvent 
parler fans doute avec horreur d'Alexandre IL 
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Mais Tauteur a élagué ce morceau , uniquemeiV 
parce qu'il était trop long, et quil y avait des 
vers dont il n'était pas content, 

C'eft dans cette feule vue qu'il a mis beaucoup 
de noms à la place de ceux qui fe trouvent dans les 
premières éditions, félon qu'il les a trouvés plus 
convenables à fon fujet, ou que les noms mêmes 
lui ont paru plus fonores. La feule politique dans 
un poëme doit être de faire de bons vers. On a 
retranché la mort d'un jeune Eouffiers , qu'on fup- 
pofait tué par Henri IV ^ parce que dans cette cir- 
conftance la mort de ce jeune homme femblait 
rendre Hefzri IF un peu odieux, fans le rendre plus 
grand. On a fait paffer DitpleJJîs-Mornay en AnglC" 
terre auprès de la reine EUfabetb , parce qu'effecti- 
vement il y fut envoyé , et qu'on s'y reflbuvicnt 
encore de fa négociation. On s'eft fervi de ce même 
DîipleJJis.Mornay dznslQXQ^Q du poëme, parce 
qu'ayant joué le rôle de confident du roi dans le 
premier chant , il eût été ridicule qu'un autre prit 
fa place dans les chants fuivans ; de même qu'il 
feraitimpertinent dans une tragédie (dans Bérénice^ 
par exemple ) que Titus fe confiât à Paulin au pre» 
mier acte , et à un autre au cinquième. Si quelques 
perfonnes veulent donner des interprétations ma- 
lignes à ces changemens, l'auteur ne doit point s'en 
inquiéter : il fait que quiconque écrit ed fait poor 
elfuyer les traits de la malice. 

Le point le plus important e(l la religion , qoi 
fait en grande partie le fujet du poëme , et qui 
en eft le feul dénouement. 

L*duteur 
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L'auteur fe flatte de s'être expliqué en beaucoup 
d'endroits avec uneprécifion rîgoureufe, qui ne 
peut donner aucune prife à la cenfure. Tel eft , par 
exemple , ce morceau fur la TRINITÉ : 

La puiflance , l'amour avec Intelligence , 
Unis et divifé: , compofent fon eSence. 

Et celui-ci : 

Il reconnaît TEglife ici-bas combattue , 
L^EgUfe toujours une, et par-tout étendue j 
Libre, mais fous un chef, adorant en tout lieu 
Dans le bonheur des faints la grandeur de fon Dieu $ 
. Le CHRIST, de nos péchés victime renaiflante. 
De fes élus chéris nourriture vivante, 
Defcend fur les autels à fes yeux éperdus, 
£t lui découvre un dieu Tous un pain qui n'eft plnSt 

Si Ton n'a pu s'exprimer par-tout avec cette 
exactitude théologique , le lecteur raifonnable y 
doit fuppléer. Il y aurait une extrême injuflice à 
examiner tout l'ouvrage comme une thèfe de 
théologie. Ce poërae ne refpire que l'amour de 
la religion et des lois. On y détefle également 
la rébellion et la perfécution : il ne faut pas 
juger fur un mot un livre écrit dans un td 
efprit. 
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HISTOIRE ABRÉGÉE 

Des ivénttnens Jur lefqiteli efl fondie ta fabU 
du fo'eme de la Heiiriade*, 

T * . 

JLjE feu Sts guerres cnriles , dont François TTvlt 
les premières étincelles ,. avait embraie, la France 
fous la minorité de Charles IX. La religion en était 
le fujet parmlles peuples , et le prétexte parmi les 
grands. La reine-mère Catberiiie de MidicU , avait 
plus d'une fois hafardé le falut du royaume pour 
conferver fon autorité , armant le parti catholique 
contre le proteftant , et les Gtiifes contre les Bout' 
bonr, pour accabler les uns par les autres. 

La France avait alors pour fon malheur , beau- 
toup de feigneurs^troppuifTans , par confëquent 
factieux ; des peuples devenus fanatiques et barba- 
res par cette fureur départi qu'infpire le feux zèle, 
des rois enfans aux noms defquels on ravageait 
TEtat. Les batailles de Dreux, de Saint-Denis,* 
Jarnac, de Moncontour, avaient fignalé le mal- 
heureux règne de Charles IX. Les plus grandci 
villes étaient prifes , reprifes , faccagéfs tour à tour 
par les partis oppofés. On fefait mourir les priibn- 
niers de guerre par des fuppliccs recherchés. LcJ 
cglîfcs étaient mifes en cendres par les réformés, 
les temples par les catholiques ; les empoifon* 
nemens et les aflaflinats n'étaient regardés que 
comme des vengeances d'ennemis habiles. 

On mit le comble à tant d*horreurs par la jour- 
née de S^ Barthelemi. Henri le Grand , aloa roi 
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de Navarre, et dans une extrême jeunefle ,. chef 
du parti réformé , dans le fein duquel il était né ^ 
fwt attiré à la* cour, avec les plus puiflans feigneurt 
du parti. On le maria, à la princefle Margmrite ^ 
feeur de Charles- IX^ Ce fut au: milieu de» rci- 
jouiiTances de ces nocesr, au- milieu: de la^ paix: 
la plus profende , et après les fermens les plu» 
folennels , que Catherine de Médich ©rdbnn» 
ces maHacres , dont il faut perpétuer la mémoire^ 
( toute afFreufe et toute flétriflknte qu'elle elt , 
pour le nom Franqaîs^, ) afin que les hommes ,. 
toujours prêts à entrer dans des malheureufe» 
querelles de religion , voient à quel excès TeTprift: 
de parti peut enfin conduire^ 

On vit donc dans une cour qui fe piquait de 
politeffe une femme célèbre par les agrémens de 
l'efprit, et un jeune roi de vingt-trois ans, ordonner 
de fang^froid la mort de plus d'un million de leurs 
fujets» Cette même nation, qui'nepenfe aujourd'hui 
à ce crime qu'en'friflbnnant , le commît avec tranf- 
poTt et avec zèle. Plus de cent mille hommes furent 
aflalTinés par leurs compatriotes^; et fans les fages 
précautions de quelques perfonnages vertueux, 
comme le préfident ^eattnin , le marquis de 
&^ Herem etc. la moitié des français égorgeait 
l'autre. 

Charles IX ne vécut pas ïong- temps après la 
S- Barthelemi. Son frère He>ir il II qulttd^lc trône 
de la Pologne pour venir replonger la France 
dans de nouveaux malheurs , dont elle ne fut 
tixée q.ue par Hem-i IV ^ fi jullement fumommé 

D z 
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le Grand par la poftérîté , qui feule peut donner 
ce titre. 

Henri III, en revenant en France , y trouva 
deux partis domînans. L'un était celui des ré- 
formés , renaiflant de fa cendre, plus violent 
que jamais , et ayant à fa tête le même Henri le 
Grande alors roi de Navarre. L'autre était celui 
de la ligue, faction puiffante , formée peu à peu 
par les princes de Guife , encouragée par les 
papes , fomentée par TEfpagne , s'accroiflant 
tous les jours par Tartifice des moines, con- 
facrée en apparence par le zèle de la religion 
•catholique , maïs ne tendant qu'à la rébellion. 
Son chef était le duc de Guife , furnommé le 
Balafré f prince d'une réputation éclatante^ et 
qui ayant plus de grandes qualités que de bonnes, 
fcmblait né pour changer la face de l'£tat dans 
«e temps de troubles. 

Henri III ^ au lieu d'accabler ces deux partis 
fous le poids*de l'autorité royale , les fortifia par 
fa faibleffe. 11 crut faire un grand coup de poli- 
tique en fe déclarant le chef de la ligue , mats 
il n'en fut que l'efclave. 11 fut forcé de faire 
la guerre pour les intérêts du duc de Guife , 
qui le voulait détrôner, contre le roi de Navarre 
fon beau-frère, fon héritier préfomptif , qui ne 
penfait qu'à rétablir l'autorité royale, d'autant 
plus qu'en agiflant pour Henri III ^ à qui il devait 
fuccéder , il agiflait pour lui-même. 

L'armée que Henri III envoya contre le roî fon 
beau-frère fut battue à Coutras ; fon favori Joyeufe 
7 fut tué. Le Navarrois ne voulut d'autre &uit de 
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a victoire que de fe réconcilier avec le roi. Tout 
vainqueur qu'il était , il demanda la paix , et le 
oi vaincu n'ofa Taccepter , tant il craignait le 
lue de Guife et la ligue. Guije dans ce temps-là 
nême- venait de diffiper une armée d'Allemands, 
/es fuccès du Balafré humilièrent encore davan- 
age le roi de France , qui fe crut à la fois vaincu 
ar les ligueurs et par les réformés. 

Le duc de Guife , enflé de fa gloire , et fort de 
i faiblefle de fon fouverain , vint à Paris maigre 
;s ordres. Alors arriva la fameufe journée des 
arrlcades , où te peuple chaffa les gardes du roi , 
t où ce monarque fut obligé de fuir de fa capitale. 
7uife fit plus : il obligea le roi de tenir les états 
énéraux du royaume à Blois , e^ il prît fi bien fes 
lefures qu'il était prêt de partager l'autorité royale, 
u confentenient de ceux qui reprcfentaicnt la 
atîon, et fous l'apparence des formalités les 
lus refpectables. Henri III ^ réveillé par ce 
leffant danger , fit affaflîner au château de Blois 
et ennemi fi dangereux , auffi-bien que fon frère 
: cardinal , plus violent et plus ambitieux encore 
ue le duc de Guife. 

Ce qui était arrivé au parti proteflant après la 
^ BarÂ^emi arriva alors à la ligue : la mort des 
hefis ranima le parti. Les ligueurs levèrent le 
lafque ; Paris ferma fes portes : on ne fongea 
u'à la vengeance. On regarda Henri lil comme 
anailin des défenfeurs de la religion, et non 
^mme un roi qui avait puni fes fujets coupables. 
. fallut que Henri III ^ preffé de tous côtés, 

réconciliât enfin avec le Navarrois. Ces deux 
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princes vinrent camper devant Paris, et c'eftlà 
que commence la Henriade. 

Le duc de Gitije lailTait encore un frère ; c'était 
le duc de Mayenne , homme intrépide , mai» 
plus iiabile qu'agiflant ; qui fe vie tout d'un coup 
à la tête d'une faction inftruite de fes forces ^ 
et animée par la vengeance et par le fenatifme^ 

Prefque toute l'Europe entra dans cette guerre; 
I a célèbre Klifubeth , reine d'Angleterre , qui était 
pleine d'ellime pour le roi de Navarre , et qui eut 
toujours une extrême pafTion d^ le voir, le-fecourut 
plufieurs fois d'hommes, d'argent, de vaifleaux; et 
cefuL DupleJJïs'Mornay qui alla toujours en Angle- 
terre foUiciter ces fecours. D*an autre côté , la 
branche d' Autriche qui régnait en Efpagne favori- 
fait la ligue , dans refpériince d'arracher quclqi 
dépouilles d'un royaume déchiré par la guerre 
civile. Les papes combattaient le roi de Na' e» 
non- feulement pat des excommunications , i 
par tous les artifices delà politique, et par 
petits fecours d'hommes et d'argent que la c 
de Rome peut fournir. 

Cependant Henri III allait fe rendre maître de 
Paris , lorfqu'il fut aiTairmé à S'^ Cloud par un roi 
dominicain , qui commit ce parricide dans la ft 
idée qu'il obéifTait à DIEU, et qu'il couraie ao 
martyre ; et ce meurtre ne fut pas feulement 
crime de ce moine fanatique , ce fut le crime 
de tout le partie L'opinion publique , la créance 
de tous les ligueurs était qu'il fallait tuer fofl 
roi , s'il était mal avec la cour de Rome. Les pré- 
dicateurs le criaient dans leurs mauvais fermons; 
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on Timprimait dans tous ces livres pitoyables qui 
inondaient la France ^ et qu'on trouve à peine 
aujourd'hui dans quelques bibliothèques , comme 
des monumens curieux d'un fiècle également 
barbare , et pour les lettres , et pour les mœurs^ 

Après la mort de Henri lîl^ le roi de Navarre ^ 
( Henri le grand ) reconnu roi de France par 
Tannée , eut à foutenir toutes les forces de la 
ligue, celles de Rome, de J'Ffpagne, et fon 
royaume à conquérir. II bloqua^ il afliégea Paris 
à plufieurs reprifes. Parmi les plus grands hommei 
qui lui furent utiles dans cette guerre , et dont, 
on- a fait quelque ufage dans ce poëme y on 
compte les. maréchaux d'JumofU et de Biron^ 
le duc de Bouillon , etc. DupleJJîs-Mornay fut 
dans fa plus intime confidence jufqu'au change- 
ment de religion de ce prince ;. il le fervait de 
^ perfonne dans les armées , de fa- plume contre 
les excommunications des papes ^ et de fon grand 
art de négocier, en lui cherchant de& fecours- 
chez tous les princes proteftam. 

Le principal chef de la ligue était le duc de* 
Mayenne: celui qui avait le plus de réputation, 
après lui était le chevalier à' Atonale^ jeune 
prince connu par cette fierté et ce courage bril- 
lant qui dîftînguaîent particulièrement la maifoa 
de Guife, Ils obtinrent plufieurs fecours de TEC- 
pagne ; mais il n'eft queftion ici que -du fameux 
comte SEgmonty fils de Tamiral, qui amena 
treize ou quatorze cents lantes au duc de 
Mayenne. On donna beaucoup de combats dont 
le plus fameux et le plus décifif et le plus glorieux 
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pour Hemi IV fut la bataille d'Ivry , où le duc 
de Mayenne fut vaincu , et le comte i'Egmout 
fut tué. 

Pendant le cours de cette guerre , le roi était 
devenu amoureux de la belle Gubrielle cCEJbrées $ 
mais fon courage ne s'amollit point auprès d'elle , 
témoin la lettre qu'on voit encore dans la biblio- 
thèque du roi , dans laquelle il dit à fa maitreffe: 
*' Si je fuis vaincu , vous me connaiffez affez 
9, pour croire que je ne fuirai pas ; mais ma 
,, dernière penfée fera à D I £ u , et Tavant- 
3, dernière à vou'. " 

Au refte on omet plufieurs faits conGdérables, 
qui , n'ayant point de place dans le poëme, n*cn 
doivent pwnt avoir ici. On ne parle ni de l'ex- 
pédition du duc de Parme en France, qui ne 
fervit qu'à retarder la chute de la ligue , ni de 
ce cardinal de Bourbon , qui fut quelque tempt 
un fantôme de roi , fous le nom de Charles X. 
Il fufHt de dire qu'après tant de malheurs et de 
défolation Henri IV fe fit catholique , et que Tes 
Parifiens , qui haïflaient fa religion et révéraient 
fa perfonne, le reconnurent alors pour leur roi. 



iV. J9. Il y a trois fortes de notes dans T édition de 177^3 
on les a réunies dans cells«clj avec les notes des Editeurs dt 
cette nouvelle édirion. 

On a défigné dans le texte Tcndroit où il fanbchercber cet 
notes par des lettres it-ili^ues pour les Variantes^ et par 
des chiffres pour les Notes des Ldiieurs, et les Rtmarquu 
hif^orl^ues. 
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ARGUMENT. 

HfNRI ni riuni avec Henri de Bourbon ^ roi élë 
Navarre^ contre la Hpu^ ayant déjà commencé le 
blocus de Farts , envoie fecrétement Henri de Éoùrhmt 
demander dn fecour s à Elifabetb , reine d'Angleterre» 
Le héros efuie une tempête. Il relâche dans une fie y 
où un vieillard catholique lui prédit fon changement 
de religion et fou avènement au trône. Defcriptiou 
de C Angleterre et de fon gouvernement* 



J E chante ce h^ros qui régna fur la France , («) 
Et par droit de conquête , et par droit de naiffîmoe $ 
^i par de longs malheurs apprit à gouverner » 
Calma les faetions, fut vaincre et pardonner» 
Confondit et Mayenne, et la ligue, et Tibère, 
8t fut de fes fujets le vainqueur et le père. 

1. 

Descenoi du haut des cienx, augnde vérité^ 

Répands fur mes écrits ta force et ta clarté: 
Qjne l'oreille des rois s'accoutume à t'eotendre. 
Ceft à toi d'annoncer ce qu'ils doivent apprendre} 
Ceft à toi de montrer aux yeux des nations 
J es coupables eSêtt de leurs divifions. 
Dis comment la difconle a troublé nos provinces ; 
Dis les malheun do peuple, et les fautes des princes; 
T. IZ La Henriade. E 
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Viens , parle ; et s*i] eft vrai que la fable autrefois. 

Sut à tes fieri accens mêler fa douce voix , 

Si fa main délicate orna ta tête altière , 

Si fon ombre embellit les traits de ta lumière ; 

Avec moi fur tes pas permets-lui de marcher. 

Four orner tes attraits y et non pour les cacher. 

(i) Valois régnait encore, et fes mains incertaines 
De TEtat ébranlé laiiTaîent flotter les rènes : 
Les lois étaient fans force» et les droits confondus f 
Ou plutôt en effet Valois ne régnait plus. 
Ce n*était plus ce prince environné de gloire , 
(2) Aux combats dès Tenfance infhuit par la victoirei 
Dont TËurope en tremblant regardait les progrès » 
£t qui de fa patrie emporta les regrets , 
Quand du Nord étonné de fes vertus fuprémes 
Les peuples à fes pieds mettaient les diadèmes, (i) 
Tel brille au fécond rang , qui s*éclipfe au premidî 
Il devint lâche roi, d'intrépide guerrier; 
Endormi fur le trône au fein de la moUefie , 
Le poids de fa couronne accablait fa faiblefle* 
(4) Quélus et Saint-Maigrin, Joyeufe et d'EfpemoDi 
ieunes voluptueux qui régnaient fous fon nom , 
D'un maître efféminé corrupteurs politiques, 
Plongeaient dans les plaiUrs fes langueurs léthargiques» 

Des Guifes cependant le rapide bonheur 
Sur fon abaiflement élevait leur grandeur} 
Ils formaient dans Paris cette ligue fatale » 
De fa faible puilfance orgueilleufe rivale. 
Les peuples déchaînés, vils efclaves des grands , 
Perfécutaient leur prince, et fervaient des tyraas. 
Ses amis corrompus bientôt Tabandonnèrent; 
Du louvre épouvanté fes peuples le chaHèrent. 
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Dans Paris révolte Tétranger accourut ; 

Tout périmait enfin , lorfque Bourbon (ç) parut 

Le vertueux Bourbon , plein d'une ardeur guerrière, 

A fon prince aveuglé vint rendre la lumière i 

Il ranima fa force , il conduifit fes pas 

De la honte à la gloire , et des jeux aux combats. 

Aux remparts de Paris les deux rois s*avancèrent y 

Rome s'«n alarma, les Efpagnols trembtèreat. . .^^ 

L'Europe intéreffée à ces fsmeux revers - s= 

Sur ces murs malheureux avait les yeux ouveiti^ 

On voyait dans Paris la difcorde inhumaine, 
Excitant aux combats et la ligue et Mayenne , 
Et le peuple et PEglife^ et du haut de fes tours , (b) 
Des foldats dt l*Efpagne appelant les fecours. 
Ce monftre impétueux , fangiûnaire , ioflaxible , 
De fes propres fujets eft Tenneiiii terrible : 
Anx malheurs des mortels il borne fes deflfeins : 
Le fang de fon parti rougit fouvent fes mains : 
n habite en tyran dans les cœurs qu'il déchire , 
Et lui-même il punit les forfaits qu'il infpîrt. 

Du côté du Couchant, près de ces bords fleuris, 
Ot^ la Seine ferpente en fuyant de Paris , 
Lieux aujourd'hui charmans , retraite aimable et pure. 
Cil triomphent les arts, oi^ fe plaît la nature. 
Théâtre alors fanglant des plus mortels combats , 
Le malheureux Valois raOTemblaît fes foldats. 
On y voit ces héros, fiers foutiens de la France, 
Divifés par leur fecte , unis par la vengeance. 
Ceil aux mains de Bourbon que leur fort eft commis: 
Eo gagnant tous les cœurs, il les a tous unis. 
On eût dit que l'armée , à fon pouvoir foumife. 
Ne connaiQait qu'un chef , et n'avait qu'une églife. 

E z 
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(6) Le père des Bourbons , du fein des immortels 
Louis , fixait fur lui fes regards paternels 5 
Il préfageait en lui la fplendeur de fa race ; 
Il plaignait fes erreurs , il aimait fon audace ; 
De fa couronne un jour il devait l'honorer i 
Il voulait plus encore, i4 voulait Téclairer. 
Mais Henri s'avanq^it vers fa grandeur fuprêmc 9 
Par des chemins fecrets, inconnus à lui-même: 
Louis du haut des cieux lui prêtait fon appui; 
Mais il cachait le bras qu*il étendait pour lui « 
De peur que ce héros, trop fur de fa victoire. 
Avec moins de danger n*eût acquis moins de gloire. 

DEJA les deux partis aux pieds de ces remparts 
Avaient plus d'une fois balancé les hafar Js ; 
Dans nos champs défolés le démon du carnage 
Déjà juOiiranx d?ux mers avait porté fa rage, 
Quand Valois à Bourbon tint ce trifte difcours « 
Dont fouvent fes foupirs interrompaient le cours : 

Vous voyez à quel point le deilin m*humiliei 
Mon injure eft la vôtre ; et la ligue ennemie , 
Levant contre fon prince un front féditieux , 
Nous confond dans fa rage « et nous pourfuit tous deux 
Paris nous méconnaît, Paris ne veut pour maître^ 
Ni moi qui fuis fon roi , ni vous qui devez Tétre i 
(r) Ils favent que les lois, le mérite et le fang. 
Tout, après mon trépas, vous appelle à ce rang; 
Et redoutant déjà votre grandeur future. 
Du trône où je chancelle ils penfent vous exclure. 
De la reli«:ion, (7) terrible en fon courroux, 
Le fital anathème efl lancé contre vous. 
Rome , qui Tans foldats porte en tous lieux la guerre, 
Au:( mains des £fpagnols a remis fon tonnerre : 
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Sujets, amis, parens, tout a trahi fa foi. 
Tout me fait , m^abandonne , ou s*arme contre moi » 
Et rEfpagnol avide, enrichi de mes pertes. 
Vient en foule inonder mes campagnes défertes. 

Contre tant d'ennemis ardens à m*ontrager , 
Dans la France à mon tour appelons Tétranger : 
Des Anglais en fecret gagnez l'illuflre reine. 
Je fais qu'entr'eux et nous une immortelle haine 
Vous permet rarement de marcher réunis , 
Que Londre eft de tout temps l'émule de Paris ; 
Mais après les affronts dont ma gloire eft flétrie» 

. Je n'ai plus de fujets , je n^ai plus de patrie. 
Je hais , je veux punir des peuples odieux ; 
Et quiconque me venge eft Français à mes yeux. 
Je n'occuperai point, dans un tel miniftère. 
De mes fecrets agens la lenteur ordinaire : 
Je n'implore que vous ; c'eft vous de qui la vôîx 
Peut feule à mon malheur intérefler les rois. 
Allez en Albion^ que votre renommée (d) 
V parle en ma défenfe , et m'y donne une armée» 
Je veux par votre bras vaincre mes ennemis $ 
is c'eft de vos vertus que j'attends des amis. 

Il dit , et le héros , qui jaloux de fa gloire 
Craignait de partager l'honneur de la victoire « 
Sentit en l'écoutant une jnfte douleur. 
[1 regrettait ces temps il chers à fon grand cœur , 
Où fort de fa vertu , fans fecours , fans intrigue , 
Lui Cs) feul avec Condé fefait trembler la ligue. 
Mais il Fallut d'un maître accomplir les delTeins : 
[1 fufpendir les coup;; qui partaient de fes mains; 
Et laiQant fes lauriers cueillis fur ce rivage , 
A paitir de ces lieux il força fon courage. 
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Les foldats étomiés ignorent Ton defîein 9 

Et tous de fon retour attendent leur deftin. 

11 marche. Cependant la ville criminelle 

Le croit toujours préfent , prêt à fondre fnr elle ^ 

Et fon nom , qui du trône eft le plus ferme appui, 

SMaaft encor h erainte , et combattait pour liii« 

Oeja des Neuftriens M: franchijb la carmpagae: (#) 
De tous fes favoris , Mornay feul raccompagne , 
Mornay (9) fon confident» mais jamais fon fiatteiiri 
Trop vertueux foutien du parti de Terreur « 
Qui 9 fîgnalant toujours fon zèle et fa pni4eii6ey 
Servit également fon Eglife et la France 5^ 
Cenfeur des courtifans, mais à la cour aimf^ 
Fier ennemi de Rome, et de Rome eftimé. 

A travers deux roehers où la mer mugîflTante 
Vient brifer en courroux fon onde blanchiflfantp , 
Dieppe aux yeux du héros offre fon heureux port: 
Les matelots ardens s'empreffent fur le bord ; / 

Les vailFeaux fous leurs mains,fiers fouveraîns desondtf^ 
Etaient prêts à voler fur les plaines profondes : 
L*impétueux Borée, enchaîné dans les airs ^ 
Au fouffle du Zéphyre abandonnait les mers.^ 

On lève l'ancre, on part, on Faitloîn de 1» terre } (/) 
On décoovrait déjà les bords de TÀngleterre: 
L'aftre brillant du jour à Tinftant s'obfcurcit i 
L*air fiffle, le ciel gronde, et Tonde an loin mugit: 
Les vents font déchaînés fur les vagues émues ^ 
La foudre étincelante éclate dans les nues} 
Et le feu des éclairs, et Tabyme des flots , 
Montraient par-tout la mort aux pâles matelots. 
Le héros qu'afliégeait une mer en fîirie 
Ne fonge en ce danger qu'aux maux de fa patrie, 



CHANT FREMIEÏl. 5$ 

Tourne Ces yeux vers elle , et dans fes grands defTeins^ 
Semble accnfer les vents d'arrêter fes deffeins. 
Tel , et moins généreux , aux rivages d*Epire y 
Lorfque de l'univers il difputait l'empire. 
Confiant fur les fiots aux Agitons mutins 
Le deftin de la terre et celui des Romains , 
Défiant à la fois et Pompée et Neptune , 
Céfar (lo) à la tempête oppofait fa fortune. 

Dans ce même auraient, le Dieu de Tuniverïf 
Qiii vole fur les vents , qui foulève les mers , 
Ce dieu dont la fageffe ineffable et profonde 
Forme , élève et détruit les empires du monde , 
De fon trône enflammé qui luit aux haut des cieux. 
Sur le héros français daigna baifler les yeux. 
Il le guidait lui-même. Il ordonne aux orages 
De porter le vaiiïeau vers ces prochains rivages « 
Où Jerfey femble aux yeux fortir du fei^ des fiots f 
Là , conduit par le ciel , aborda le héros. 

Non loin de ce rivage, un bois fombre et tranqmltc 
Sous des ombrages frais préfente un doux aille. 
Un rocher , qui le cach« à la fureur des fiots , 
Défend aux Aquilons d*en troubler le repos. 
Une grotte eft auprès, dont la fimple ih-ucture 
Doit tons fes ornemens aux mains de la naturel 
Un vieillard vénérable avait loin de la cour 
Cherché la douce paix dans cet obfcur féjour» 
Aux humains inconnu , libre d'inquiétude, 
C'eft là que de lui-même il fefait fon étude -, 
C'eft là ^'il regrettait fes inutiles îours , 
Plongés dans tes plaifirs , perdus dans les amoux?^ 
Sur rémail de ces prés , an bord de ces fontaines, 
11 foulait à fes pieds les paffious humaines: 
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Tranquille, il attendait qn^au gré de fes fouhaiis 
La mort vint à fon Dieu le rejoindre à jamais. 
Ce Ditu qu'il adorait prit foin de fa vieillefle, 
II Ht dany fon dëfcrt ('«cfcendre la fageiTe 9 
£t prodigud envers lui de fes tréfors divins, 
Il ouvrit à fes yeux le livre des defiins. 

Ce vieillard au héros que Dieu lui fit eonnaitrc, 
Au bord d'une onde pure , offre un Feftin champêtre 
Le prince à ces rtpas était a:^coutuiné: 
Soutint fous rhumble toit du laboureur cliarmé , 
Fuyant le bruit des cours, et fe cherchant lui-même» 
11 avait depofé Tor^ueil du diadème. 

Le trouUe répandu dans Tempire chrétien 
Fut pour eux le fujet d'un utile entretien. 
Mornay, ^ui dans fa fecte était inébranlable. 
Prêtait au calvinifme un appui redoutable ; 
Henri doutait encore , et demandait aux cieux 
C^u'un rayon de clarté vînt deffiller fes yeux. 
De tout temps , difait-il , la vérité facrée 
Chez les faibles humains fiit d'erreurs entourée : 
Faut-il que de Dieu feul attendant mon appui, 
JMgnore les f entiers qui mènent jufqu'à lui? 
Hélas ! un Dieu fi bon, qui de Thomme eft le maître, 
£n eût été fervi s'il avait voulu l'être. 

De dieu, dit le vieillard, adorons les deiTeins , 
Et ne Taccufons pas des fautes des humains. 
J'ai vu naître autrefois le calvinifme en France | 
Faible,marchant dans rombre,humble dans fanaiflauce 1 
Je l'ai vu fans fupport exilé dans nos murs. 
S'avancer à pas lents par cent détours obfcur&i 
Enfin mes yeux ont vu, du fein de la pouf&êrc, 
Ce fantôme effrayant lever fa tête altière, 
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!cer fur le trône, infulter tux mortels f 
im pied dédaighenx renverfer nos autels. 

[N de la cour alors , en cette grotte obfcure , 
i religion je vins pleurer rinjur"B. 
uelque tfpoir au moins Batte mes derniers jours : 
tlte fi nouveau ne peut durer toujours, 
iprices de Ihomme il a tiré fon être : 

verra périr ainfi qu'on Ta vu naître, 
iuvrcs des humains fonf fragiles comme euit, 
diffipe à fon gré leurs dcfTeius factieux, 
ul eil toujours ftable j (g) et tandis que la terre 
ie fectes fans nombre une implacable guerre, 
irité repofe aux pieds de riLternel. 
nent elle éclaire un orgueilleux mortel : 
a cherche du cœur un jour peut la connaître. 

ferez éclairé , puifquc vous voulez rétjre. 
eu vous a choifi Sa main dans les combats 
ône des Valois va conduire vos pas. 
fa voix terrible ordonne à la victoire 
réparer pour vous les chemins de la gloire, 
li la vérité n*éclaire vos efprits , 
érez point entrer dans les murs de Paris. 
3ut des plus grands cœurs évitez la faibleflfe ; 
i d*ua doux poifon Tamorce enchantereife > 
nez vos paillons , et lâchez quelque jour 
cr aux plaifirs et combattre Tamour, 

quand vous aurez , par un effort fuprême » 
nphé des ligueurs, et fur-tout de vous-même, 
u'en un fiége horrible , et célèbre à jamais , 

un peuple étonné vivra de vos bienfaits , 
emps de vos fitats Uniront les mifères^ 

lèverez les yeux vers le Dieu de vos pères > 
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Vous verrez qu'un cœur droit peut efpércr en lui. 
Allez, qui lui reOemble eft fur de fou appui. 

Cha(^ue mot qu'il difait était un trait de fiamoif f 
Qui pénétrait Henri jufqu'au fond de fon ame. 
11 fe ^rut tranfporté dans ces temps bienheureux^ 
Où le Dieu des humains converfait avec eux , 
Ou la fimple vertu, prodiguant les miracles. 
Commandait à des rois, et rendait des oracles. 

(h) Il quitte avec regret ce vieillard vertueux} 
Des pleurs en TembrafTant coulèrent de fps yeux^ 
Et dès ce moment même il entrevit l'aurore 
De ee jour qui pour lui ne brillait pas encore. 
Mornay parut furpris, et ne fut point touché: 
Dieu , maître de fes dons , de lui s'était caché; 
Vainement fur la terre il eut le nom de fage , 
Au milieu des vertus l'erreur fut fon partage. 

Tandis que le vieillard, inftruit par le Seigneur^ 
Entretenait le prince et parlait à fon cœur , 
Les vents impétueux à fa voix s'appaifèrent , 
Le foleil reparut, les ondes fe calmèrent 
Bientôt jufqu'au rivage il conduifît Bourbon : 
Le héros part et vole aux plaines d'Albion. 

En voyant l'Angleterre , en fecret il admire- 
Le changement heureux de ce puiflant empire , 
Où l'éternel abus de tant de fages lois 
Fit long-temps le malheur et du peuple et des rois. 
Sur ce fanglant théâtre où cent héros périrent: 
Sur ce trône gliffant dont cent rois defcendirent , 
Une femme , à fes pieds enchaînant les deftins , 
De réclnt de fon règne étonnait les humains. 
C'était Elifaheth ; elle dont la prudence 
De r£urope h fon choix fit pencher la balance. 
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Et fit aimer fon joug à l'Anglais indompté , 
Q^ui ne peut ni fervir , . ni vivre en liberté. 
Ses peupks fous fon règne ont oublié leurs pertes ; 
De leurs troupeaux féconds leurs gaines font couverte»^ 
Les guérets de leurs blés, les mers de leurs vaiflTetux. 
Ils font craints fur la terre , ils font rois fur les eaux* 
Leur flotte impérieufe , afferviffant Neptune , 
Des bouts de Tunivers appelle la fortune. 
Londjre jadis barbare eft le centre des arts ^ 
Le magafîn du monde eft le temple de Mars. 
ilux(i f) murs de Veftminfter on voit paraître enfemble 
Trois pouvoirs étonnés du nœud qui les rafiemble , 
Les députés du peuple , et les grands » et le roi , 
Divifés d'intérêt , réunis par la loi f 
ToHs trois membres facrés de ce corps invincible ^ 
Dangereux à lui-même, à fes voifin» terrible. 
Heureux lorfqtie le peuple, inftruit dans fon devoir,' 
Refpecte, autant %u*il doit, le fouverain pouvoir! 
Plus heureux lorfqn'un roi, doux, jufte et politique r 
Refpecte, autant qu'il doit , la liberté publique ! 
Ah! s'écria Bourbon, quand pourront les Franqaf» 
Réunir comme vous la gloire avec la paix ? 
Quel exemple pour vous, monarques de la terret 
Une femme a fermé les portes de la guerre $ 
Et renvoyant chez vous la difcorde et l'horreur t 
D*un p«uple qui Tadore eHe a fait le bonheur» 

Cependant il arrive à cette ville immenfe. 
Où la liberté feule entretient l'abondance. 
Du vainqueur (js) des Anglais il aperçoit la tour. 
Plus loin , d'Elifabeth eft l'augufte féjour. 
Suivi de Mornay feul , il va trouver la reine ,. 
Sans appareil, fans bruit, fans cette pompe vaine ? 
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Dont les grands, quels qu'ils foient, enfecret fontéprisi 

Mais que. le vrai héros regarde avec mépris. 

Il parle , fa franchife eft fa feule éloquence. 

Il expofe en fecret les befoins de la France, 

£t jufqu'à la prière humiliant fon cœur. 

Dans fes foumiffions découvre fa graadenr. 

Ç)uoi ! vous Cervez Valois? dit la reine farprife: 
Ceft lui qui vous envoie au b^ird de la Tamife ? 
Ç)nni! de fes ennemis devenu protecteur, 
Henri vient me prier pour fon perfécnteur? 
Des rives du Couchant aux portes de Taurore, 
De vos longs différends l'univers parle encore : 
Et je vous vois armer, en faveur de Valois, - 
Ce bras , ce même bras qu'il a craint tant de fois ! 
Ses malheurs , Ini dit - il , ont étouifé nos haines i 
Valois était efclave, il brife enfin fes chaînes: 
Plus heureux, fi toujours aOTuré de ma fol, 
Il n'eût cherché d'appui que Ion courage et moi! 
Mais il employa trop l'artifice et la feinte 9(1) 
Il fiit mon ennemi par faiblefTc et par crainte. 
J'oublie enfin fa faute , en voyant fon danger; 
Je l'ai vaincu , Madame , et je vais le venger. 
Vous pouvez, grande Reine, en cette jufte guerre.; 
Signaler à jamais le nom de l'Angleterre , 
Couronner vos vertus, en défendant nos droits j 
£t venger avec moi la querelle des rois. 

Elisabeth alors avec impatience 
Demande le récit des troubles de la France, 
Veut favoir quels reiTorts et quel enchaînement 
Ont produit dans Paris uu fi grand chan^emcnl. 
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Déjà dit- elle au roi, la prompte renommée 
De ces revers fanglans m'a fouvent Informée > 
Mais fa bouche indifcrète en fa légèreté 
Frodigue le sienfonge avec la vérité : 
I*ai rejeté toujours fes récits peu iîdelles. 
Vous donc , témoin fameux de ces longues querelles, 
Vous, toujours de Valois le vainqueur oii Tappui, 
Expliquez - nous le Romd qui vous joint avec luù 
Daignez développer ce changement extrême. 
Vous feul pouvez parler dignement de vous-m^me« 
Peignez-moi vos malheurs et vos heureux exploits $ 
Songez que votre vie eft la leçon des rois. 

Helas! reprit Bourbon, faut-il que ma mémoire 
Rappelle de ces temps la malheureufe hidoire ! 
^lût au ciel irrité , témoin de mes douleurs , 
Qu'un éternel oubli nous cachât tant d'horreurs ! 
Pourquoi demandez- vous que ma bouche raconta 
Des princes de mon fang les fureurs et la honte? 
Mon ccBur frémit encore à ce feul fou venir: 
Mais^ vous me Tordonnez» je vais vous obéir; 
Un autre, en vous parlant, pourrait avec a dreiïe 
D4j;iiifer leurs forfaits , excufer ieur faible&e ; 
Mais ce vain artifice eft peu fait pour mon cœur, 
Et je parle en foldat plus qu'en ambafladeur. (ig) 



Fin du premier Chant. 
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VARIANTES 
DE LA HENRIADE- 

NOTES DES EDITEURS 
DU CHANT PREMIER. 

C I ) JlIenri m , Roi de France , rnn des princiyni 

pfrfonnages de ce poëme , y eft toujours nommé VâUut 
nom de la branche royale dont il était. \ 

(2) Henri III (Valois) étant duc d*Anjou, avait cemmuS 
les armées de Charies IX Ton frèr« contre les proteftam , IK 
avait g^gné à dix- huit ans les batailles de Jamac cC dl 
Moncontour. 

( 3 ) Le duc d*^HJ9u fut élu roi de Pologne par les flW» 
vemens que fe donna Jea% de Mentluc , évêque de Vakwitt 
ambaffadeiir de France en Pologne; et Henri n*a11a-'ft^ 
regret recevoir cette couronne: mais ayant appris en il74 
la mort de fon frère , il ne tarda point à revenir en Francii 

( 4 ) C*était eux qu'on appelait les mignons de Henr^ UL 
Sdint.LuCf Livarot t Villequier t Duguaji et Maugiron tntttà 
part audi et à Ta faveur et à fes débauches. Il eft certaia 
qu'il eut pour jQuélus une paiiion capable des plus grandi 
excès. Dans fa première jeuneiTe on lui avait déjà reproché 
fes goûts i il avait eu une amitié fort équivoque pour CI 
même duc de Guife qu'il fit depuis tuer à Blois. Le doctetf 
Boucher, dans fon livre De ju^a Henrici tertii abdic4tiem% 
ofe avancer que la haine de Henri III pour le cardinal de 
Guife n'avait d'autre fondement que les refus qu'il en avait 
elTuyés dans fa jeunefle ; mais ce conte reflemble à tontes 
les autres calomnies dont le livre de Bouektr eft rempli. 
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Henri III mêlait avec fes mignons la religion à la débauche; 
fefait avec eux des retraites , des pèlerinages , et te 
onaic la difcipline. Il inHitua la confrérie de la mort» 
t pour la mort d'un de Tes mignons , foit pour celle de 

princeffe de Cùndé ùl maîtrefle : les capucins et les mi- 
nes étaient les directeurs des confrères , parmi lefquels il 
mit quelques bourgeois de Paris; ces confrères étaient 
tus (Tune robe d'étamine noire avec un capuchon. Dans 
e autre confrérie toute contraire, qui était celle des 
nitens blancs , il n'admit que fes courtifans. Il était 
rfuadé, aufîi bien que certains théologiens de fou temps, 
e ces momeries expiaient les péchés d*habitode: on tient 
e les ftatats de ces confrères, leurs habits, leurs règles, 
lient des emblèmes de fes amours, et qoe le poëte 
^fpcrtes , abbé de Tyron « Tun des plus fins courtifans de 

temps -là, les avait expliqués dans un livre qu'il jeta 
puis au feu, 

Hemi UI, vivait d'ailleurs daus la mollelTe et dans Taffé* 
-ie d'une femme coquette; il couchait avec des gants 
loe peau particulière pour conferver la beauté de fes 
liac, quMl avait efièctivement plus belles que toutes les 
nroes de fa cour; il mettait fur fon vifage une pâte 
^parée et une efpèce de mafqne par âefTus : c'eft ainfi 
'en parle le livre des Hermaphrodites , qui circonftancie 

moindres détails fur fon cou:;her , fur fon lever et fur 

habillemens. Il avait une exactitude fcrupuleufe fur la 
ipreté dans la parure: il était attaché à ces peticefTes 
'il cbaflà un jour le duc à'EfpernoH de fa préfence , parce 
'il s'était préfenté devant lui fans efcarpins blancs et 
ec un habit mal bautonué. 
Quélus fut tué en duel le 27 avril 1578. 
lAuts de Maugifên , baron d'Ampus , était l'un des mignons 
ur qui Henri III eut le plus de faibleffe : c'était un jeune 
mme d'un grand courage et d'une grande efpérance. 

avait &it de fort belles actions au liège d'Iflbire , où il 
ait eu le malheur de perdre un œil. Cette difgraoe lui 
iifiut encore aifet de charmes pour être infiniment do 
ftt du roi ; ou le comparait à la princefl'e d'Ehoii, qui, 
lut borgne comme lui , était dans le même temps mat- 
iffe de Philippe II ^ rai d'Efpagne. On dit que ce Ait pour 
tte princefiè et jpour Maugiraut qu'un italien fit ces quatre 
aux vers renouvelés depuis : 

Lamine sAttn dextre, capta ejt Leonida finifiro. 
Et peter at ferma vimcere uterque Deos j 
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PdTve puer , lumen qued habes concède puelU » 
Sic tu cttcus yAmêr , fie ertt ilU Vtnut, 

Maugiron fut tué en fervant Xluélus dans {k querelle. 

Taul Stuard de Caujfade de Saint • Maigri» , gentilhomme 
d*a(i|irè« de Bordeaux , fut aimé de Henri. III autant qee 
X^é'm et Mauginn , et mourut a'>une manière auIB tragique; 
il fut afldfliné le 21 juillet de la même année, daae la me 
Se Honi ré , fur les onze heures du foir , en revenant de 
louvre. Il fut porté à ce même hôtel de BoifTy , oà éuieot 
morts fes ceux amis; et il y mourut le lendemain df 
trenre- quatre nleîl'ures qu'il avdit rt^çues la veille. Le doc 
de Giii/r le balafre fut fou|)(;onné de cet aOalfinat, parce qoC 
Satnt- Maignn s*éC'4it vanté a*a\/oir cou hé aveu la diNhefle 
d& GMtfe. Les niémo-res du temps raptior.eut que le ÛM 
de Mayenne fut reonnu parmi les aiiaffins , à là birbt 
largtf et à fa m<iin faite en épaule d^> m uton. Le doc dl 
Cui/i ne pifT.it pourtant point pour un h'.<mme trop CSvèit 
for la conduite de fa femme ; et il n'y a piS d^appareiMC 
que le duc d» Mayenne , qii u*avair jamais foit avCBM 
action de là heté , fe fût avili jufqu'à f^^ mêler daitt lOt 
troupe df vingr aiTafllns p ur tuer un feul homme. 

Le roi bj ifa Saint . Maigrin , Xtuélus et Maugèrm nptH 
leur mort , les Gt rafer, et g^rda leurs blonds chevenxi 
il ôra de fa main à Xlmélus d^'S boo.^les d'oreilles qu'il lii 
avait attachées lui-même. M. de VEtoile dit '«ue ces trtk 
mignons moururent fins au une reli *ion ; Maugirm Cl 
blatphémant, Xiuélut en difanr à tout moment : àhl noi 
Roi , mon Roi ! fans dire un fini mot di jéfiu . Cni^ m é 
la Vierge. Ils furent enterrés à St Paul ; le roi lem* fil 
élever dans cette églife trois tombeaux de marbre, f^ 
lefquels étaient leurs figures à genoux ; leurs tombeaoi 
furent chargés d'épitaplics en prufe et en vers, en litiort 
en français: on y comparait Maugiron à floratius m C»elès 9Li 
^nnibal , parce qu'il érait borgne comme eux. On M 
rapporte point ici ces epitaphes , quoiqu'elles ne & tronvert 
que dans les antiquités de Paris « imprimées Ibus le rèpf 
de Henri III II n'y a rien de remarquable ni de vnf 
bon ans ces monum':ns ; ce qu'il y a de meilleor cl 
Pépitaphe de Quéius. 

Sen iniwiam , fed mott*m patienter tuUt ; 



Il ne put CjiifFrir un outrage 
Et foofifrit conftamment la mort 



C Voyef 
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( Voyez fur Joyeufe les notes du troifième chant. ) 
( s ) Henri IV , le héros de ce po«mc , y eft appelé in. 

difFéremment Bourbon ou HenrL 
Il naquit à Pau en Béarn le 13 décembre 15^3. 
( 6 ) Saint • Louis , neuvième du nom , roi de France , êil 

la tij^e de la branche des Bombons, 

(7) Minri /K, rui de Navarre, avait été folennellement 
excommunié par le pape Sixte r dès Pan i^8S, trois ans 
avant l'événement dont il eft ici quedton. Le pape dans (à 
bulle rappelle génération bâtarde et déteftable de la maifon de 
Bourbon j le prive , lui et toute la maifon de Condé^ à 
jamais de tous leurs domaines et fiefs , et les déclare fur- 
tout incapables de fuccéder à la couronne. 

Qiioiqu'iilors le roi de Navarre et le prince de Condé 
fulTent en armes à la tête des proteflans, le pafkment, 
toujours attentif à conferver Thonneur et les libertés de 
TEtat , fit contre rette bulle les remontrances les plus 
Sortes; et Henri IV fit afficher dans R<;me, à la porte- du 
Vatican, que Sixte- Xi^nt, foi -difant p^pe , en avait iLenti, 
et que c*était lui • même qui était hérétique , etc. 

(8) C'était Henri ^ prince de Condé, fils de Louis ,, tué à 
Jarnac Henri de Condé était Pefpérance du parti proteftant. 
Il mourut î\ St Jean d'Angely à Vàge de trente cinq ans , 
en 158^. Sa femme, Charlotte de la Trimouilk ^ fut accufée 
de fa mort. Elle était grnffe de trois mois lorfque fcn 
mari mourut , et accoucha Gx mois après de Henri de 
Cendé , fécond du nom , qu'une tradition populaire et 
ridicule fait naître treize mois après la mort de fon père. 

Larrey a fuivi cette tradition dans fon Hijioire de Louis 
XJV, hifioire où le flyle , la vérité et le bon feus font 
également négligés. 

<9) DupleJJts m Memaj ^ le plus vertueux et le pliTsgrand- 
bomme du parti proteftant, naquit à Buy le 5 novembre 
1549. Il favait le latin et le grec parfaitement, er l^ébreo 
autant qu'on le peut favoir ; ce qui était un prodige alors 
dans un gentilhomme. Il fervit fa religion et fon maître 
de fa pkime et de fon épée. Ce fut lui que Henri IV ^ 
étant roi de Navarre, envoya à Elifabtth, reine d'Angleterre. 
Il n'eut jamais d'autres infiructions de fon maître qu'un 
blanc-figné. Il rétilTit dans prefque toutes fes négociations, 
parce qu'il était un vrai politique , et non un intrigant. 
Ses lettres paifent pour être écrites ^vec beaucoup de force 
et de {àgéfle 

T. ï2r. La Henriade* F 
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Lorfque Ifenri IV eut changé de religion , DupkBtt'Mtr-^ 
viiy lui fit de fanglans reproches et fe retiea de là cour. 
On rappelait le paye des huguenots. Tout ce qu'on dit de 
fon caractère dans le i^oëme eft conforme à Thiftoire. 

La raifon qui {torta Pauteur à choifir le perlbnnage de 
Mornay , c*ell ce caractère de philoPophe qui n'appartient 
qu'à lui , et qu'on trouve développé au chant huitième. 

Et fon rare courage ennemi des combats. 
Sait afirontec la mort et ne la. donne pas.. 
St au chant fixième: 

n maiche en philofophe où Thonneur le eondoit ». 
Condamne les combats , plaint fon maître et le fnit 

( 10 ) Jules- Cifar étant en Epire dans la ville d'Âpollonie» 
aujourd'hui Cérès, s'en déroba fîicrétement, et s'embarqia 
fur la petite rivière de Bolina, qui s'appelait alors Vs^atut. 
11 fe jeta feul pendant la nuit dans une barque à douze 
rames, pour aller lui-même chercher fes troupes qjd 
éuient au royaume de Naples. U efluya une fiirieaft 
Umpète. ( Voyez Plutarqiu. ) 

(II) C'eft à Veftminfter que s'aflemble le parlement 
d'Angleterre ; il faut le cuncouis de la chambre des cotm 
munes , de celle des pairs , et le confeatcment du toi poir 
fiiire des lois. 

( 12 ) La tour de Londres eft un vieux château bfttl prêt 
de la Tamife par GusUaume le cliqueront , duc de NormaDdlc 

(13) Ceux qui n'approuvent point que Taotenr ait (iippol! 
te voyage de Henri IV en Angleterre , peuvent dire qn'U 
ne paraît pas pemiis de mêler atnfî le menfonge k la 
vérjté dans une hiltoire fi récente ; que les favans daai 
rhifteire de France en doivent être choqués , et les ignontf 
peuvent être induits en. erreur ; que G les fictions ont droit 
d'entrer dans un poime épique, il fiiut que le lectcor kl 
reconnaifle alCément pour telles^ que quand c>n perfonaile 
les paffions , que Ton peint la Politique et la Difcorde altail 
de Rome à Paris , l\imour enchaînant Henri /^etc, perCbaae 
ne peut être trompé à ces peintures ; mais que lorfqoe Vo^ 
toit Henrt IV paifer la mer pour demander dn feoouie à 
«ne priucefFe de (a religion , on peut croire fiicilemenc ^Kt 
ce prince a îà\t effectivement ce voyage ; qu'en on not •■ 
tel épi rode doit être moins regardé comme une imagiaiiîos 
de peëte , que comne un menfonge d'hiitoriea. 
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Ceux qui font du fentimenc contraire peuvent opporer r 
ftpe non . feulement il- e(i permis à un poëte d'altérer 
rbiftoire dans les faits qui ne font pas des faits principaux , 
nais quMl eft impolftble^ d& ne le pas &ite ; qu'il s'y a 
jamais eu d'événement- dans le monde , tellement difpolé 
inr le lia&Fd\ qu'on pût en faire un poëtiie épique fiins y 
rien changer \ qu'il ne 6iut pas avoir plus de ftrupnle dans 
It poëme que dans la tcagédie», o(l Ton pouffe beauMOff 
plus loin la liberté de ces changemeus ;- car 11 Ton ftalfr 
trop fer vilement aitaclié à l'biftoire, on tomberait dans le 
défaut de Lhcmh^ qui a fait une gazette en vers au lie» 
d'un poëme épique. A la vérité, ik ferait ridicule^ de tvanD 
porter desévéaMnens principaux et dépendans les uns des- 
autres , de placer la- bataille d'Ivry avant la bataille de 
Coutras , et la faint Bàrthélemi avec les barricades. Mais- 
Ton peut bien fiûre- palier, fecrètenient Hutri IV en* Angle* 
terre, flins que ce voyage, qu'on iVippofe igneré des Pari- 
fiens mêmes , change en rien la fuite des événemens 
hiftoriques-. Les mêmes lecteurs , qui font choqués qu'on 
liit faffe faire un trajet de mer de quelques lieues , ne 
feraient point étonnés qu'on le fit aller en Guyenne» quf 
eft quatre fois plus éloignée. Q.ue fi Virgile a fait venir 
en Italie Enée , qui n'y alla jamais ;. s'il l'a rendu amou- 
reux dé Didon , qui vivait trois cents ans après liii , o» 
peut Gms fcrupulé faire rencontrer enC^mble Htnri JV et 1» 
reine Eiifaheth, qui $*eftimaient l'un l'autre et eurent tou- 
jours un grand délir de fe voir. Vér^iie , dira.t-on , parlair 
tfun temps très.éloignré : il eft viai ; mais ces événemens»- 
tout reculés qu'ils étaient dans l'antiquité , étaient fort 
connus. L'Iliade et l'hiftoire de Carthage étaient auffi 
familières aux Romains que nous le font les hiftoires les^ 
plus récentes: il eft aulli permis à un poète français de 
tromper le l>*cteur de quelques lieues , qu'à Virgile de le- 
tromper de trois cents ans. Enfin ce mélange de l'hiftoire^ 
et de la fable eft une règle établie et fuivie , non-feule- 
snenr dans tous les poëmes, mais dans tons les romans.- 
Us font remplis d'aventures , qui à la vérité ne font pa^ 
rapportées dans rhifteire , mais qui ne font pas démenties: 
par elle. Il fuffit, pour établir le voyage de Henri en 
Angleterre , de trouver un temps où l'hiftoire ne donne- 
point à ce prince d'autres occupations. Or il eft certain' 
^n'après 1 \ mort des Guifes , Henri a pu faire ce voyage ,. 
%oi n'cft que de quinze jours au plus, et qui peut aifément 
être de huit. D'aiUeurs cet épifode eft dHiutanc ilus vtûir 

F» 
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ftmblable, que la reîne Elifabeth envoya efFectivemént (ÎK 
mois après à Henri le grand quatre mille anglais ; de plus, 
il fout remarquer que Henri ly^ le héros du poëme , eftle 
feul qui puifle conter dignement Thiftoire de la conr de 
France, et qu'il n^y i guère qu^ Elifabeth qui pnlflb Tentendre. 
Enfin il s*agit de favoir fi les chofes que fe difent Henri lY 
et la reine Elifabeth font affez bonnes pour excuftr cette - 
fiction dans Tefprit de ceux qui la coadamneat , et pour 
«iitorifer ceax qui Papprouvent. 



VARIANTES 
DU CHANT PREMIER. 

(a) JL/A première édition , donnée /«-S^ en 172I1 
couimenqait ainû : 

Je chante les combats et ce roi généreux , 
Qui forqa les Français à devenir heureux , 
^ui diilîpa la ligue et fit trembler Tibère , 
Qui fut de fes fujets le vainqueur et le père. 
Dans Paris fubjugué fit a.lorer fes lois , 
Et fut Tamour du monde et Texcmple des rois, 

Mufe, raconte -moi quelle haine oblHnée 
Arma contre Henri la France mutinée , 
Et comment nos aïeux , à leur perte courans » 
Au plus jufte des rois préféraient «les tyrans. 

Nous rapporterons , au fujet de cette variante » 
une anecdote fingulière. 

M. de l^oîtaiie fefait imprimera Londres, en 
1716, une édition de la Hcnriade. Il y avait alors 
à Londres un grec natif de Smyrne, nommé AidiA^^^ 
interprète du roi d Angleterre j il vit par halbrd la 
première feuille du poème où était ce vers : 

Qui força les Français à devenir heureux : 
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alla trouver Fauteur, et lui dit: Monfieur, je fuis 
1 pays iV Homère s il ne commeiiqait point fes poèmes 
ir un trait d*efprit 9 par une énigme. L'auteur le 
ut, et corrigea ce commencement de la manière 
i*on voit aujoard'hai. 

Au refte , l'édition de 1715 fut faite par Tabbé 
esforîtaines fur un manufcrit informe dont il s*ctait 
nparé j et le même Desfontaines en fit une autre à 
(^reux , qui eil extrêmement rare, et dans laquelle 

inféra lies vers de fa façon. 

(Ir) Edition de 1723. 

Troublant tout dans Pans , et du haut àe^^ tours, 
De Rome et de Ihif pagne appelant les fecours » 
De l'autre paraiflaient les foutiens de la France, 
Divifés par leur f«cte , unis p^r la vengeance ; 
Henri de leurs deffeins était lame et l'appui , 
Leurs cœurs impatiens volaient tous après lui. 
On eût dit que l'armée, à fon pouvoir foumife, 
Ke connaiflait qu'un chef et n*avait qu'une é!k;iife. 

Vous le vouliez ainii, grand Dieu, dont les deileins. 
Par de fecrets reflurts inconnus aux humains, 
Confoncfant des ligués la fnperbe efp^rance, 
Deftinaient aux Bourbons l'empire de la France; 
Dijà les deux partis , etc» 

Ce vers: 

De Rome et de TEfpagne appelant les fecours 9 
été d*abord. remplacé par celui- ci r 
De la fuperbe Efpagne appelant les fecours. 
ofia dans l'édition de 177 S 9 M. de Voltaire a nuY: 
Des foldats de l'Efpagne appelant les fecours. 
(r) Edition de 1728 »• >740i «te- 
lls fa vent que les lois, les droits facrés du fang, 
Que fur-tout la vertu vous appelle à mon laq^. 
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(li) Edition tle. 1723. 

Les momens nous fontcliers, et le vent nous kconâei 
Allez , qu'à mes deiïeins votre zèle réponde i 
Partez , je vous attends pour fignaler mes coup».: 
Oui veut vaincre etrégner ne combat point fans vons* 
Il dit 5 et lé héros etc. 

(^) Edition de 1723. 

Diéjà des Neuftrfens il franchit la campagnef 
De tous fes favoris Sully feul raccompagne; 
Sully , qui dans la guerre et dans la paix fameilU^ 
Intrépide foldat, courtifan vertueux, 
Pans les plus grands emplois fignalant (a prudence, 
Servit également et fon maître et Ja France; 
Heureux û, mieux inflruit de la divine loi, 
Il eût fait pour fon Dieu ce qu'il fit pour fon roh 
A travers deux rochers eto^ 

L*amltié de 2VL de Voltaire pour M. le duc dt 
Siilly l'avait engagé à donner Sully pour confident 
â- Henri IV dans fon poëme. Cependant le rôle <|iie 
Sully pouvait jouer dans la Henriade , qui fe termine 
à la reddition de Paris, était trop inférieur à cclnf 
qu'il a JDté depuis dans 1 hiftoire. M. de VtiUéft 
ayant eu des raifons très-juilcs et très-graves dt fe 
plaindre de M le duc de Sully ^ a corrigé ce défant» 
a fuhftitué le fage Jlcrnay à Sully s et ne pouvant le 
reuilr^ intérelFant en le fefant agir , H lui a donnéce 
caractère original et fublime qu'il n'eût pu fuppofer 
à Sully, ou à quelqu^autre ami de Henri IV ^ fiuir 
trop s'éoarter de Thiftoire; 

(/) On lève Tancre, on part, on fuit loin de la terrC/ 
On aborde bientôt les champs de l'Angleterre : 
Hrnri court au rivage, et d'un œil curieux 
Contemple ces climats, alors aimés des deux- 
Sous de ruftiques toits, les laboureurs traoqniller 
AmaiTcnt les tréfors des campagnes fertiles , 
Sans craindre qu'à leurs yeux des foldats inhumai» 
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Ravagent ces beaux champs cultivés par leinrs martis. 
La paix au milieu d'eux, comblant leur efpérance. 
Amène les Plaifirs , enfans de Tabondance. 
Peuple heure9x,ditBourbon,quaml pourront lesFran^ois 
Voir d'un règne auffi doux fieurir les juftes lois ? 

Sud exemple pqur vous, monarques d« la terre t 
ne femme a fermé les portes de la guerre ;. 
Et renvoyant chez vous U Oifcocde et l'Horreur ^ 
D*iin peuple qui Tadore elle fait le bonheur. 
En achevant ces mots il découvre un bocage y 
Dont un léger zéphyr agitait le feuillage: 
Flore étalait au loin fes plu^ vives couleurs; 
Une onde tranfparente y fuit entre les fleurs f - 
Une grotte eji auprès etc. 

( ^ ) il y avait dans les éditions qui ont précédé 
celle de 177c: 

Lui feul eft toujours ft'able : en vain notre malice 
De fa fainte cité veut faper rédîfice ; 
Lui-même en afFerjrvit les facrés fonilemens , . 
Ces fondemens vainqueurs de TenFer et du temps^ 
C*eft à vous, grand Bourbon , qu'il fé fera connaître» 

Cette tirade parut à Fauteur plus faite pour la 
chaire que pom* la poéCe, et peu digne de cette phr- 
lofophie tolérante qu'il a toujours annoncée, il faut 
d'ailleurs remarquer que dans la Henriade ,. poëme 
%ai fe termine pai^ la converlion de Heuri iA', le 
poëte s'eft toujours exprimé en catholique. 

(2?) Edition de 1723. 

Il embrafle en pleurant ce vieillard vertueux y 
Il s'éloigne à regret de fes paiQbles lieux t 
11 avance , il arrive à la cité fameufe 
(2,n'arrofe de fes eaux la Tamife orgueilleufe. 

Là des rois d'Albion eft l'antique féjoui i 
Eliûibeth alors y raflcmblait fa cour. 
L'univers la refpecte , et le ciel Ta formée 
Pour rendre on calme heureux à cette ile alarmée » 
Poux Êdre aimer Don joug à ce peuple indompté, 



7^ VARIANTES DU CHANT !«' 

Q^iii ne peut ni fervir ni vivre en liberté. 

Le héros en fecret eft conduit chez la reine; 
Il la voit , il lui dit le fujct qui Tamène , 
£t jufqu'à la prière humiliant Ton cœur. 
Dans ies foumiflions découvre fa grandeur* 
Qjioi l vous firvez f-'alois etc. 

Le beau tableau de 1* Angleterre a été ajonté darft 
les étiitions fui vantes d'après ce que M de f^oUaire 
avait vu lui-même dans cette ile i et ce tableia 
rciren.ble plus à TAngleterre fous George I qn'à 
rAni'letirre fous Eltfabetb. 

Dans un pocme, on n*eft obligé de fe conFormct 
n'^ourtufement à la vérité hiftorique, ni pour Tordre 
et lis détail» des faits, ni même pour le caractère 
des perfonnages. Il fufiit de ne point s*écarter de 
riudoire dans les grands événemens , et de ne pas 
choquer l'opinion publique fur les caractères princi* 
paux. M. de l^cliaire r donc pu, fans fe contredirei 
ne donner ici que des louanges à EUfabethy et rendre 
juftice dan<: fon hifloire à la perfidie , à la cruaotéj 
à rhypocrifie de cette princeÔe. 

( O Edition de 1723. 
Mais n'employant jamais que la rufe et la Feintef 
Il fut mon ennemi par faibleCTe et par crainte: 
Je Tai vaincu. Madame, et je vais le Venger; 
Le bras qui Ta puni faura le protéger. 

Dans rédition de 1740 il y avait: 
Reine , je parle ici fans détour et fafis Feinte » 
Vous m'avez commandé de bannir la contraintef 
Et mon cœur qui jamais n'a fu fe déguifer. 
Prêt à krvir Valois , ne £iurait rezcufer* 

Fin des Variantes du Chant premier. 
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CHANT IL 

ARGUMENT* 

ENST LE GRAND Yuconte à la reine Eli/aieih 
Phiftoire des malbeurrie ta France : il remonte à 
leur origine f et entre dans U détail des majfacret 
de la St BarthélenU. 

Veine , Texcîs des maux oii la Fnnee eft livrée ia) 
ft d*autant plus affreux, que leur fource eft fiun^e» 
la religion dont le sdlt iahnmain 

t i tous les Français les armft à la main. 
»} Je ae décide point entre Geiràve-et Rome, 
e quelque nom divin que leur parti les nomme* 
ai vu des deux côtés la fourbe et la fureur | 
t fi la perfidie eft fille de Terreur , 

dans les différends où TËurope fe plonge, 
i trahifon , le meurtre eft le fceau du menfonge ; 
un et l'autre parti cruel également, 
iofi qne dans le crime, eft dans Tavenglement • 
>iir moi qui , de TEtat embrafiant la défeafe, 
liffai toujours aux deux le foin de leur vengeance^ 
a ne m*a jamais vu , furpafiant mon pouvoir, 
*nne indifcrèce main pro&ner Tencenfoir) 
t périfle à jamais raflOreufe politique 
ni prétend fur les cœurs un pouvoir deTpotlque , 
|ii veut le fer en main convertir les mortels, 
ui du fang hérétique arrofe les autels , 
t Inivant un faux zèle, ou l'intérêt poiu* guides, 
e fert un Dieu de paix que par des homicides! 

Flvt à ce Dieu puiflknt, dont je cherche la loi, 
ue la cour des Valois eût penfé comme moi ! 

T. 1 2. La Henriade. G 



f4 L A H E N R I A D E. 

Mais i*un et Tantre Guife (c) ont eu moins de fcrapule. 
Ces chefs ambitieux d*un peuple trop crédule» 
Couvrant leurs intérêts de l'intérêt des cieuz , 
Ont conduit dans le piège un peuple furieux , 
Ont armé contre moi fa piété cmelle. 
J*ai vu nos citoyens c*égorger avec zèle » 
Et la flamme à la main courir dans les combitt , 
Four dç vains argumens qu'ils ne comprenaient pas. 

Vous connaifTcz le peuple» et (avez ce qu'il ofe, 
Quand du ciel outragé p enfant venger )a canif , 
Les yeux ceints du bandeau de la religion , 
Il a rompu le frein de fai fonmiffîon. 
Vous le favez, Madame , et votre prévoyance 
EtouEfa dès long- temps ce mal en (a naiflànce» 
I/orage en vos Etats à peine était formé ; 
Vos foins Pavaient prévu , vos vertus Tont calmé: 
Vous régnez, Londre ((Qeft libre, et vos loisQorifl&atfii 
Médicis a fuivi des routes différentes. 
Peut-être que fenfible à ces triftes récits , 
Vous me demaqderes quelle était Médias! 
Vous rapprendrez do moins d'une bouche ingAMk 
Beanconp en ont parlé, mais peu Pont bien eonnatf 
Peu de fon camr profond ont fondé les repliiu 
Pour moi, nourri vingt ans à la eour de fes ils. 
Qui vingt ans fous fes pas vis les orages nahre ^ 
J*2d trop à mes périls appris k la eonnaitre. 

SoK époux, expirant dans la fleur de fes jomni 
A fon ambition laiilàit un libre eenrs. 
Chamin de fes enfans , nourri fous fa ^telle, (#) 
Devint fon ennemi dès qu'il r^a fans elle. 
Ses mains autour du trône avec confuliot 
SemaieQt la jaloufie et la d^yiitoi» : 
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Qin'<>r9nt fans rdàche avec trop de prudence 
Les Goîfet (/} aux Condés, et la France à la Franoej 
Toujours prête à s'unir avec fes ennemis. 
Et changeant d'intérêt, de rivaux et d'amis; 
Efclave {g) des plaiGrs , mais moins qu'ambftîeiife : 
Infidelle (ib) à fa fecte, et foperfHtieufe , (f) 
Po(Iedai\jt en un mot, poutf n'en pu dire plus. 
Les défauts de fon fexe, et peu de €et Tecios* 

Ce mot m*efi échappé, pardonnez ma franchife; 
Dans ce fexe, après tout, vous n'êtes point compare; 
L'augufte Elifabedi n'en a que les agpas : 
Le ciel , qui -vous forma pour régir des Etats , 
Tous fait fervir d'exemple à tous tant que nous fommet, 
St l'Europe voos omnpte au rang des plus grands hommes* 

DEjâ Franqois fécond, par ira fort imprévu « 
Avait rejoint fon père an tombeau défeendu « 
Faible enfant , qui de Guife adorait les eapricet« 
Et dont on ignorait les vertus et les vices. 
Charles plus jeune encore «tait le nom de roL 
Midicis régnait feule , on ti^mblait fous fa M» 
D'abord fa politique, aflbrant fa puiflance. 
Semblait d'un fils docile étetnifer Pénfance; 
Sa main de la difcotde allumant le flambeau 
Signala par le fang fon empire nouveau ; 
EUe arma le courroux de deux fectes rivïiles : 
Dreux , (*) qui vit déployer leurs enfeignes fetaléi , 
Fut le "théâtre affreux de leurs premiers exploits : 
Le vieux Montmorenci (/) près du tombeau des ro<f 
D'un plomb mortel atteint par une main guerrière. 
De cent ans de travaux termina la carrière. 
Guife (m) auprès d'Orléans mourut aflafliné. 
Mon père («) malheureux, à la cour enchaîna, 
^IVof Bâille, etmalgri lui fervant toujours U reines 

G ô 
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Traîna dans les affronts fa Fortune tncertaîne ; 
£t toujours de fa main préparant fes malheurs , 
Combattît et mourut pour fes perKcuteurs. 
Condé, (9) <pii ^ît en moi le feul EU de fos frèce^ 
M*adopta, me fervit et de maître «t ^le pèrei / 
Son camp fut mon bercean-; là, parmi les guerriers 1 
Nourri dans la fetigue à Nombre des lauriecs « 
De la cour avec lui dédaignant Tindoience, 
jSes combats ont été )es jeux de mon enfance. 

•O plaines de Jarnac! 6 coup trop inhumaine - 
Barbare Montefquiou , moins guerrier qu*aflraflia t 
Condé déjà mourant, tomba fous ta furie! 
J'ai vu porter le coup , j*ai vu trancher ùl V3e4 
JSfilAs! trop jeune enoor , mon brtt, mon faible' 
Ne put ni prévenir» ni venger fon trépas. 

Le ciel, qui de mes ans protégeait U iaibl^, 
Toujours à des héros confia ma jeunefTeu 
Colîgny, {p) de Condé le digne fuccelTeur, 
De moi, djs mon parti devint le défenfenr^ 
Je lui 4ois tout. Madame, il faut que je ravonte^ 
£)t d*un peu Je vertu û l'Europe me loue , 
Si Ronie a fouvent mêra£ eiUmé mes exploits , 
C'eft à voois, ombre iliuftre, à vous que je le doit. 
Je croiflais fous fes yeux, et mon jeune courage 
Fit long -temps delà guerre un dur apprentiffage^ 
Il m!inftrui{ait d'exemple au grand art des hérosi 
Je voyais ce guerrier, blanchi dans les travau^L» 
Soutenant tout le poids de la caufe commune ^ 
Et .contre M.édiqis , et contre la fortune i 
Chéri dans fon parti, daiis l'autre refpecté( 
Malheureux quelquefois , mais toujours redouta $ 
Savant .dans les combats , favant dans les retraites4 
rius grand » plus glorieux » plus craint da^ns fes dé&it« 
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Ki€ Dolioîs ni Gafton ne Pont jamais été 
lans le epiirs triomphant de leur prorpérit^. 

ApbÏes dix ançentiers de fuccè» et' de pertes^ 
lédicis qui voyait nos campagnes couvertes 
>*un parti renaifTant qu'elle avait cru détruit, 
afle* enfin dé combattre et de vaincre fans fruits, 
oulut, fans plus tenter des efforts inutiles, 
'erminer d*un feul coup les difcordes civiles* 
1 cour de fes faveurs nous offrit ks attraits ; 
t n*aysnt pu bous vaincre , on nous donna la paix, 
iielle paix , jufte Dieu ! Dieu vengeur que j'attefte , 
tia- de fang arrofa fon olive funefte ! 
îel, faut -il voir ainfi les maîtres des humaii^ 
o crime à leurs fujets applanir les chemins ! 

CotiGNY, dans fon cœur à fon prince fidelfe, 
imait toujours la France en combattant contr*eH^ 

chierit, il prévint Vheureufe occafion^ 
ni femblait de TËtat aflurer Tuniod; 
irement un héros connaît la défiance : 
irmi fes ennemis il vint plein d^affurance;^ 
ifqUliu milieu do-loavre il conduifit mes pa& 
édicis CA pleurant m» reçut dans fes bras, 
[e prodigua long-teii^s des tendlrefles de môrev 
OTura' Colîgny d'une amitié fincère , 
^ulait par fes avis fe régler déformais,- 
ornait de dignités, le comblait debieaftits, 

ntrait ^ tous les miens , fédîiits par TeTpéranceV 
es faveurs de fon fils la fiatteufe apparence. 
élas! nous efpérions en jouir plus long- temps» 

Qy BLQ.UfiS^NS foupçonnaient ces perfides préfens : 
rs dons d'un ennemi leur femblaient trop à craindre, 
us fe défiaient , plus le roi favait feindre : 
L'ombre du £ecret depuis pe» C^) Médicîs 
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A la fourbe , au parjure avait formé fon fib. 
Façonnait aux forfaits ce cœur jeune et facile « 
Et le malheureux prince , à fes leçons docile , 
Far fon penchant féroce à les fuivre excité » 
Dans fa coupable icole avait trop profité. 

Enfin , pour ix>leux cacher cet horrible myRèrtf 
11 me donna fa fœur, (r) il m'appela fon frère. 
nom qui ih'as trompé, vains fermens, nobud fatal! 
Hymen (s) qui de nos maux fus le premier fignal! 
Tes flambeaux , que du ciel alluma la colère , 
£clairaient à mes yeux le trépas de ma mère^ 
Je (^) ne fuis point injufte, et je ne prétends pas 
A Médicis encore imputer fon trépas : 
récarte des foupçons peut-être légitimes, 
£t je n*ai pas befoin de lui chercher des crimeti 
Ma mère enfin mourut Pardonnez à des pleurs 
^u*un fouvenir fi teuiire arrache à mes douleurs. 
Cependant tout^*appréte, et l'heure e(t arrivée 
Qu*au fatal dénoûment la reine a réfcrvée. 

Le fignal eft donné fans tumulte et fans bruit , 
C'était à la faveur des ombres de la nuit : 
(«) De ce mois malheureux Tinégale courrière 
Semblait cacher d'effroi fa tremblante lumière: 
Coligny languKTait dans les bras du repos , 
Et le fommeil trompeur lui verfait fes pavots. 
Soudain de mille cris le bruit épouvantable 
Vient arracher fes fens à ce calme agréable : 
Jl fe Kve, il rc«;arde, il voit de tous côtés 
Courir des anTaffins à pas précipités. 
11 vcit briller par- tout les flambeaux et les armes, 
Son palais embrafé, tout un peuple en alarmes. 
Ses fcrviteurs fanglaos, dans la flamme éto:ifFés, 
Les tf;^u:ti;crs en foule au caruage cshauSés , 
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Criant i haute voix: ^ (J'^'on n'^psirgfM ptrfoimtf , 
,, CeftDîea, c'eftAfëdkis, c'eBlel'oi quiVcordoont." 
Il entend retentir 1« nom- de Coligny , 
Il aperçoit de loin le jeune Telîgny, (x) 
Teligny dent Pametir a mérité & fille » 
L'efpoir de fon parti , rbonneur de fa famifle « 
Q^nl, fanglant, déchiré, traîné par desftldats/» 
Lui demandait vengeance et lui tendait les brasf^ 

Le héros malbeitfeix, (ans armes, £uis défenfei 
Voyant qu'il £ittt périr , et périr fans vengeance, 
Voulut mourir du moins comme il avait vécu > 
Avec toute fa gloire et toute fa vertu. 

DEJA des affaifins la nombrenfe cohorte 
Du fallon qui Renferme allait brifer la porte $ 
Il leur ouvre lui-même» et fe montre à leurs yeux» 
Avec cet oeil ferein , ce front majeftueux , 
Tel que dans les combats , maître de fon courage. 
Tranquille il arrêtait ou preiTait le carnage. 

A cet air vénérable , à cet augufte afpect , 
Les meurtriers furpris fontfaifis de rcfpecti 
Une force inconnue a fufpendu leur rage. 
Compagnons, leur dit -il, achevez votre ouvrage , 
Et de mon fang glacé fouillez ces cheveux blancs , 
Que le fort des combats refpecta quarante ans $ 
Frappez , ne craignez rien , Coligny vous pardonne ; 

Ma vie eft peu de chofe, et je vous Tabandonne 

J'euiïe aimé mieux la perdre en combattant pour vous... 
Ces tigres à ces mots tombent à fes genoux; 
L'un faifi d'épouvante abandonne fes armes , 
L'autre embrafle fes pieds qu'il trempe de fes larmes f 
£t de fes affaifins ce grand homme entouré 
Semblait un roi puiifant par fon peuple adoré» . 
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(y ) Besmb , qui dans la wm attendait fil victime, 
Monte, accourt, indigna qu*oii diffère foa crimes 
Des aiïâffins trop lents il vent hÀter let coupa $ 
Aux pieds de ce héros il les voit trembler tons. 
A cet objet touchant lui feid eft inflexible» 
Lui feul à la pitié toujours inaccelfible 
Aurai! cru £ure un crime tt trahir Médicis i 
Si du moindre remcHrds il fe fentait furpris. 
A travers les foldats il court d*un pas rapide» 
Colîgny rattendait d'un vifage intrépide 5 
£t Iventdt dans le flanc ce monftrc furieux 
Lui plonge fon épée en détournant les yeux 9 
De peur que d*un coup d'eeil cet augufte vlfage^ 
lite Ht trembler fon bras et glaçât fon courage- 

Di7 plus grand des Français tel fut le trifte fort 
On finfulte, («) on Toutrage encore après fa mort» 
Son corps percé de coups, privé de fépulture-. 
Des oifeaux dévorans fut f indigne pâture ; 
Et Ton porta fa tête aux pieds de Médicis » 
Conquête digne d-clle et digne de fon fils. 
Médicis la reçut avec indifférence , 
Sans paraître jouir du fruit de b vengeance» 
Sans remords, fans.plaifir, maitreflGe de fet feu.». 
Et comme accoutumée à de pareils piéTens.. 

Qui pourrait cependant exprimer les ravager 
Dont cette nuit cruelle étala les images ? 
La mort de. Coligny , prémices des horreurs» 
N*était qu*un faiMe-eifai de toutes leurs fnrentiw. 
D*un peuple d'aflaflins les troupes eSVénées , 
Par devoir et par zèle au carnage acharnées. 
Marchaient, le fer ea main , les yeux étincelans. 
Sur les corps étendus de nos frères fanglans. 
Guife (aa) était à kur tête, et bouillant de colère, 
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Vengeait for tous les miens les mânes de fon père. 
Kevers,(i^)6ondy/ec)Tayanne,(i{(i)un poignard à la main, 
Echanflàient les tranfports de leur zèle .inhumain j 
£t portant devant eux. la lifte de leurs crimes » 
Les confloifaient au meurtre, et marquaient les victimes. 

Je ne vous peindrai point le tumulte et les cris > 
Le fang de tous côtés ruiflèlant dans Paris ,. 
Le fils affaffîné fur lie corps de fon père , 
Le frère avec la fœur , la fille avec la mère ^ 
Les époux expirans fous leurs toits embrafés,^ 
Les en^s au bercefiu fur la pierre écrafés • 
Des fureurs des. humains c^eft ce qu*on doit attendre* 
Mais ce que l'avenir aura peine à comprendre , 
Ce que vous-même encore à peine vous croirez » 
Ces monftres furieux, dé carnage altérés,. 
Excitls par la voix des prêtres fangninaires „ 
Invoquaient le Seigneur en égorgeant leurs frères $ 
Et le bras tout fouillé du fang des innocens , 
OFaient offrir à Dieu cet exécrable encens. 

O combiea de héros indignement périrent ! 
Eenel (ee) et Pardaillan chez les morts defcendîrent; 
Et (^) vous , brave Guerchy , vous , fage Lavardin ,. 
Digne de plus de vie et d*un autre deftin. 
Parmi les malheureux q^ne cette nuit cruelle 
Plongea dïms les horreurs d*hne nuit éternelle » 
Marfillac et Soubife, igg) au trépas condamnés , 
Défendent quelque temps leurs jours infortunés. 
Saoglans, percés de coups, et refpirans à peine-, 
Jufqu'aux portes du Ipuvre on les poulFe , on les traîne j^ 
Ils teignent de leur fang ce palais odieux , ^ 

£n implorant leur roi. qui les trahit tous deux. 

Du haut de ce palais excitant la temçête , 
Medicis à loiHr contemplait cette f^e j ^.^ 
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Ses cruels favoris d'un regard cnrieiw 

Voyaient ks flots de fang regorger foin leurs yctfll 

Et de Paris en feu les ruines fatales 

Etaient de ces héros les pompes triomphales. 



Q^UE dis- je? ô crime! 6 honte! ô comble de nos 
Le roi , (bb) le roi lui-même, au milieu des bourreaiiii 
Pourfuivant des profcrits les troupes égarées , 
Du fang de fes fujets fouillait fes mains Ikcrées: 
Et ce même Valois que je fers aujourd'hui, (//} 
Ce roi qui par ma bouche implore votre appui , 
Partageant les forfaits de fon barbare frère , 
A ce honteux carnage excitait fa colère. 
Non qu'après tout Valois ait un cœur inhumaio } 
Rarement dans le fang il a trempé fa main : 
Mais rexemple du crime affiégeait fa jeuneffe, 
£t fa cruauté même était une faiblelTe. 

Q^UELQ^UES-UNS, il cft vraî, dans lafoule desmifllf 
Du fer des affaffiiis trompèrent les efforts. 
De Caumont, (kk) jeune enfant , l'étonnante aventure 
Ira de bouche en bouche à la race future. 
Son vieux père, accablé fous le fardeau des am i 
Se livrait au fommeil entre fes deux enfans » 
Un lit feul enfermait et les fils et le père. 
Les meurtriers ardens, qu'aveuglait la colère. 
Sur eux a coups preifés enfonceat le poignard: 
Sur ce lit malheureux la mort vole au hafard. 

L'ETERNEL en fes mains tient feul nos deftinéct 
II fait quand il lui platt veiller fur nos années } 
"f^andis qu'en fes fur.iirs l'homicide eft trompé. 
D'aucun coup, d'aucun trdt Caumont ne fut frappéî 
Un inviiible bras, armé pour fa défenfe , 
Aux mains des meurtriers dérobait fou en£ince s 
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Son père à fes cét^ , fons mille coups meoraiiV» 
Le couvrait tout entier de fon corps expirant} 
!t du peuple et du roi trompant la barbarie, 
Jne féconde fois il lui donna la vie» 

Cependant, que fefais-je en ces affreux momens? 
ïélas ! trop affur^ fur la foi des fermens ^ . 
Tranquille au fond du louvre, et loin du iKiitt des armes» 
Hes fens d*un doux' repos goûtaient eooorles charmes. 
) nuit! nuit effroyable! 6 funefte fommeil! 
^'appareil de la mort éclaira mon réveil. 
)n avait maflTacré mes plus chers domeftiques^ 
\»t fang de tous côtés inondait mes portiques 5 
ît je n'ouvris les yeux que pour envifager 
>s miens que fur le marbre on venait d'égorger. 
]«es afîàilins fanglans vers mon lit s'avancjùrent 9 
-eurs parricides mains devant moi fe levèrent 5 
fe touchais «a moment qui terminait mon fort; 
e préfentai ma tête et j'attendis la mort. 

Mais foit qu'un vieux refpectpour le fang de leurs 
maîtres 
Parlât encor pour moi dans le cœur de ces traîtres 3 
Soit que de Mtdicis l'ingénieux courroux 
Prouvât pour moi la mort un fupplice trop doux ) 
»oit qu'enfin s'atTurant d'un port, durant l'orage , 
Iz prudente fureur me gardât pour otage ; 
)n réferva ma vie à de nouveaux revers, 
£t bientôt de fa part on m'apporta des fers. {0) 

CoLiGNY, plus heureux et plus digne d'envie, 
}u moins en fuccombant ne perdit que la vie 9 

ysL liberté , fa gloire au tombeau le fui vit 

V'ous frémifTez , Madame, à cet affreux récit; 
Faut d'horreur vous furprend^ mais de leur barbarie 
k ne vous ai conté que la moindre partie. 
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On eût dH que dti haut de fon louvre Bital 
Midicis à la France eût donné le fignal; 
Tout imita Paris: (mm) h mort fans réiiftance 
Couvrit en un moment la face de la France. 
Quand un roi veut le erime , il eft trop obéi : 
Par cent mille aflfaffins fon courroux fut fervij. 
Et- des fleuves irznqûi les eaux enfanglantéet 
Ke portaient <iue des morts aux- mers épcavantéeik 



Fm du fécond Cb^ta. 



NOTES BU CHANT SECOND^ %f 
NOTES 

DU CHANT IB E C N D. 

^ ) 1 L s'y a que ce Tenl chant dans lequel fauteur n*ait jamais 
!en changé ; Teulement il a corrige deux^ers dans les dernidrfls 
jition$. 

Au lieo de 

Ce-mot ffl'eft échappa , je parle avec franchife, 
a mis : 

Ce mot m'eft échappé , pardonnez ma Franchifie. 
An lieu de 

Marqua par cent combats Ton empire noiiYean^ 
la mis: 

Signala par le Ikng Ton empire .nouveau. 

fb } Quelques lecteurs peu attentifs pourront s'efFaronclier de 
lardiclTe de ces expreHlons. Il eft jufte de ménager fur cela 
^u/ fcrupule , et de leur faire coafidérer que les mêmes paroles, 
ni feraient une impiété dans la bouche d'un catholique , font 
•ès-féantes dans celle d'un rai de Navarre ; il était alors cal- 
Inifte. Beaucoup de nos hifteriens mêmes nous le pefgneat 
ottant entre Jes deux religions ; et certainement, sMl ne;juge?iit 
e Tune et de l'autre que par la conduite des deux partis , il 
mit fe défier.des deux cultes , qui n'étaisnt foutenus alors que 
àr dps crimes. On le donne ici pour un homme d'honneur, 
:1 qu'il était, cherchant de bonne foi .à s'éclairer , ami de la 
éricé , ennemi de la perfécution , et déteRaaC le crime par- 
t 01^ il fe trouve. 

(c) Frdnç9is duc de Guife, appelé communément alors le 
fand duc de Gm//^ , étaiy)àFe du (4^/ré. Ce fut lui qui, avec 
t cardinal fou frère , jeta les foniîemens de la ligue. Il avât 
e très-grandes quadités , qtfil faut bien fe donner de garde de 
DBfondre avec delà vertu. 

Le préCdeut île Tbeu^ ^t grand hiftorien , rapporte que 
hMMçtude Guife voulut faire aflfainner ^AnUine de N4varret père 
If Hemri IV ^ dans la chambre de François II, Il avait engagé ce 
cvneroi à permettre ce meurtre. xAntnne de Navarre avait le 
r hardi > «quoique Telptit faible. Il fut informé du complot • 
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^ diielones perfonnes ont reproché à Paateor de la fi 
thde û^avoir fait Ton héros , dans ce fecood chant , d 
hujïuenot révolté contre fon rcî« et accnfé» par la v 
publique , de P «flafïïnat de François de Guife. Cette crhii 
louable eft fondée fur Pobéi (Tance au fouverain , qai i 
iiite le principal caractère d*un héros français: mais il f 
confidérer que c'eft ici Henri /rqui parle. H avait fait 
premières campsgnes fous l'amiral , qui lui avait tenu 1 
de père \ il avait éré accoutumé à le refpecter , et ne dei 
jii ne pouvait le fuupqonner d'aucune action indigne d 
grand homme , fur tout apr^s la juftiiication poblique 
CoHgny , qui ne pouvait point paraître douteufe au roi 
Navarre. 

A regard de la révolte , ce n'était pas â re prince à 
garder comme un crime d?ns Tamiral fon union avec 
maifoo de Bourbon contre des lorrains et une italieni 
Quant à la religion , ils étaient tous deux protefians \ 
les huguenots, dont Henri /rétait le chef, ref^rdah 
l'amiral comme un martyr. 

( 9 ) On a prétendu que le projet du maifarre des flagi 
flOts était formé depuis huit années ; que le duc &Jtlh 
avait donné le conreil à Catkerir.e de Médteh, dans lei a 
férences qu'il eut avec elle à Bordeaux. 

D'autres croient que le projet ne fut formé que dam 
temps de la dernière paix avec les huguenots. M. de Velu 
était de cette opinion , autrement il n'aurait pas dit : 

Dans Tombre du fecret depuis peu Médicis 
A la fourbe, au parjure avait formé fon fili. 

Quelques écrivains ont même avancé que Ckgrler IX 
lavaic rien encor*" du projet lorfque Tarairal fiit bleflti qi 
était de bonne foi lorfquMl jura de punir les afTiffint 
l'amiral ; qu'alors la reine lui nvoaa qu'elle était na i 
lomplice^ , le fit confeotir en ua inilant à commettxt 
même crime dont il venait de jarer qu'il tirerait vcngeaat 
et ) faire égorgtr cent mille de fies fujets à qui il te 
de pardonner. 

D'autres enfin ont cru que le projet de b reine éàdt 
faire tuer Tamiral par les aflaffins ami gages du i 
de Guifr ; de faire enfuite attaquer , par les i^ardes » la d 
et fei fatellites : qu'alors Charles IX , délivré à la fiib 
deux chefs de parti qu'il pouvait craindre , aurait « aux ; 
de toute l'Europe , l'honneur d'avohr puni le crime dn «i 
de Gm/k L'habiietd d» kéUétfrt fit iwui%Def ce ptojct» . 
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Vous ne dffcuterons pas ici toutes ces opinions , dont les 
ois premières font appuyées fur des probabilités alftz 
rtes. Ce qu'il y a de {tir , c^eft qu'on mit dans Texécu- 
3a du projet autant d'irréfolution que â*atrocité ; qne les 
lefs n'étaient d'accord entr'eux fur rien; que le duc de 
uife voulait envelopper daus le maflTacre tontes les grandes 
milles fidelles au roi; qu'il multiplia les victimes; que 
rrque Ojarles IX vint au parlement accufer avec tant de 
cheté l'amiral d'une prétendue confpiration , il était prêt, 

peut être avait déjà envoyé des contre • ordres dans les 
ovinces, que les ordres n'émanaient point tous de In!; 
'enfin le fanatifme populaire, la barbarie de Charles IX ^ 

duc à^^njou et de fa mère , ne furent en cette occafîon 
e les inflrumens de projets dont eux-mêmes devaient être 
victime. 

Cr) Marguerite de Vdloisi fœur de Chartes IX ^ fut mariéis 
Henri IV en iÇ7a < peu de jours avant les raaiTacres. 

C/) Le pape refufâit à Marguerite de Valois la permiffion 
îpoufcr Henri IV, Si Mont du Pape fait trop la bête , di^ 
\arUs IX avec fes juremens ordinaires, je prendrai moi* 
we Margot par la main , et la mènerai épeufir en plein prêche. 
ifin le pape fe rendit » et Marguerite fut mariée à la 
rte de Notre-Dame de Paris , par le cardinal de BùMrbm » 
de de Henri IV* Charles IX parlait-il de bonne foi ? ou la 
ère apparente contre le pape était-elle le fruit de la 
Emulation ? Ce pape , qui depuis approuva la St Barthé- 
ni, était-il Inftruit du complot lorfqu'il accorda la difpenfe? 
[t) Jeanne d'xAlbret , attirée à Paris avec les autres hu^ 
enots, mourut après cinq jours d'une fièvre maligne: |e 
nps de fa mort • les maflàcres qui la fuivirent, la crainl^f 
e fon courage aurait pu donner à la cour ,* enfin fa majadie , 
i commença après avoir acheté des gants et des colets par« 
n^, chez un parfumeur nommé René, venu de Florence 
ic la reine, et qui paiTait pour un empoifbnneur public; 
it cela Rî croire qu'elle était morte de jpoifon. On dit 
iQie qoe ce René fe vanta de fon crime , et olk dire 
il en préparait autant à deux grands feigheurs qui ne 
B douuieat pas. Mézerai, dans fa grande hiftoire, femble 
orifer cette opinion, en difant que les chimrgiens qui 
rrifcnt le corps de la reine ne touchèrent point à la 
e, où l'on fonpçonnait que le poifon avait laifl^ des 
ces trop vifibles. On n'a point voulu mettre ces foup» 
fi dans la bouche de Henri IV, parce qu'il eft jofte de 
de G«s idées <ifn n'attribuent jamais la aiait éS9 
H 2 
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Ami Français , le prince ici giflTant 
Vécut Tans gloire , et mourut en piilknt. 

n y en a une dans M. le Laboureur , qai reflcmbU i 
celle-là et finit par le même bémiftiche. M. Jurim aflim 
que lorfque Leuis , prince de Cundé , était en prifon ft Orlétii« 
le roi de Navarre Ton frère allait follldter le cardinal à 
Lorraine , et que celui - ci recevait afits et eoiiTett le roi II 
Navarre , qui lui parlait d 'bout et nue tête : je ne Ckii ii 
M. Jurieu a pu déterrer ce fait. ( Tiré de Céditien àt I713«) 

( « ) Lauis de Condc , frère à^^ntoine roi de Navarre , Il 
feptième et dernier des enfans de X^arUs de Bêurhem ^ éÊt 
de Vendéme, fut un de ces hommes extraordinaires rfl 
pour le malheur et pour U gloire de leur patrie. D Cil 
long-temps le chef des réformés , et mourat , comne fit 
fait, à Jirnac. Il avait un bras en écharpe le jouricli 
bataille. Comme il marchait aux ennemis , le chewai II 
comte de U Rochefoucauld ^ fon beau frère , lui donna nn M| 
de pied qui lui caflà U jambe. Ce prince., fans daignv ft 
plaindre , s^adrefla aux gentilshommes qui racconpapiM' 
Apprenez , leur dit-il » que les chevaux fougnens Miil 
plus qu*ils ne fervent dans une armée. Un Inlfauit aurii I 
leur dit , avec un bras en éoharpe et une jambe caflb: U 
prince de Conié ne craint point de donner la bataille « ^ 
que vous le fuivez ; et chargea dans le moment. 

Brantôme dit qu'après que le prince fe fut renda prilbniV 
à Dargencet dans cette bataille, un très-faonnête et tri^ 
brave gentilhomme , nommé Mentefquiou , qui ayant demili^ 
qui c'était , comme on lui dit que c^était , M. le prince II 
Conde': Tuez 9 tuez ^ merdieu, dit-il , et lui tira ntk ccmpll 
piliolet dans la tèie. Montepiuiou éuit capitaine det |Hli 
du duc d^^Anjou depuis Henri III. Le comte de Stijim Bu 
cadet du prince de Cendi^ chercha par-tout Idmi^fyiém H^ 
fes parens pour les facrifier à Gi vengeance. 

Henri IV était à la journéfi de Jarnac» qnoiqnil a^ 
pas quatorze ans, et remarqua les £»otes qni firent f«lrt 
la bataille. 

Le prince de Condi était boflb et petit, et cepenfe* 
plein d*agrémens, fpiritnel , galant, aimé des fèmmct. Ol 
fit fur lui ce vandeville : 

Ce petit homme tant joli , 
Qui toujours caufe et toujours rît» 
Et toujours baife (a mignonne. 
Dieu gard de mal ce petit homme. 

U 
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Ha niaréchsle deT Saint xAndré fe ruina pl)ur lui , et lui 
donna entr'autres préTens la terre de Valleri, qui depuis 
cft' devenue la fépulture des* princes de la mairon de Onde* 

Jamais général ne fUt plus aimé de fes foldats; on en 
vît à Pont-à-Mouflbn un exemple donnant* Il manquait 
émargent pour ùs troupes, et fur-tout pour les retires qn^ 
étaient venus à Ton fccours et qui mena(;aîent de raban* 
donner. Il oik prnporer à fon armée , quMl ne payait point» 
de payer elle-même Tarmée auxiliaire > et ce qui ne pouvait 
Jamais arriver que dans une guerre dé religion et fous un 
général tel que lui, toute fan armée fe cotifa, juiqu^au 
moindre gouiat*- 

II fut condamné fous François //, h Orléans, à perdre U 
tête; mais on ignore (1 Parrêt fut fîgné. La France fîit 
étonnée de voir un pair, prince du fang, qui ne pouvak 
être jugé que pot la cour des pairs, les chambres alTem- 
blées, obligé de répondre devant des commiflâircs; nnis 
oe qui parut le plus éiraage, fut que ces commiflaircs 
mêmes fulTent tirés du corps dn parlement C'était Chriftopht 
dt-Tbm^ depuis- premier préfîdent et f ère de Tliiftorien ; 
Béorthéltmi Faye t Jacques Fioie ,conCv\\Urs', Bfurdin\ ptocii- 
acur général; et du TilUty greffier, -qni tous, en acceptant 
cette comraifTion, dérogeaient à leurs priviiégtfs, et s'ôtaient 
parlfi la^ liberté de réclamer leurs dtoits , fî jamais on 
leur eût voulu donner à eux-mêmes , dans roccalion , d'ahttes 
luges que leurs juges naturels. On prétcnJ que Mme Rente 
ée Frante , fille de Louii XII et duOhefTe dé Ferrare , qi/î 
arriva en France dan$ ce même temps , ne contribua pas 
pen à' empêcher Texécution dé Parrêt. 

n ne &ut pas> omettre un artifke de cour dont on fe 
ftrvit pour pefd>e ce prince, qoi fe nommait ZJ?»//. Sfs 
ennemis fii:ent frapper une métlaiîle qui le repréfentait: il 
y avait poar légende, Louis XIU , roi de France, On fU 
tomber cette médaillé entre les mains d» connétable de 
Mamtmorenci , qui la montra tout en colère au roi , perfuadé 
fDt le prinoe de ConJé Tavait fait frapper. Il eft parlé tie 
cette médaille dans Brantôme et dans Vîgneul dé Marvitle, 

(>-^ Ga/pard dt Coligny, amiral de FTanee etc» après la 
■tort dff prince de Condé, fût déclaré chef du parti des ré- 
Ibnnés-en France. Catherine de Médias et- Chartes IX furent 
l'attirer à la cour pour le mariage de Henri IV tt de 
Jii^gnâritè dt Vahisy f«nr de- Chéries IX et de Henri IIL 
lï'fii» maflî^cré le jour de la St Banhéienri ; c'était, pi «vi 
cipalemcnt à' ce grand-liomme ^'mi en voalait. 

T. x-a. La Henriade. IX 
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(nnds à des caufts naturelles. Le peuple • lànt rie 
ibndir, regarde toujours comme coupables de la n 
grince ceux à qui cette mort eft utile. On ponfla 1 
de ces (bupquns jufqu'à accufer Catherine, de Mtdi 
mort de Ces propres enfans v cependant il' n*y a j 
de preuves» ni que ces princes , ni que Jêâiuia d*,Ai 
il eft ici «lueftion , foient morts empoifonnéS. 

I) n'eft pas vrai ( comme le prétend^ Mézjorai) qi 
«rit point le cerveau de la reine de Navarr»;. < 
recommandé, expreflfément qu'on vifltât avec exaciii 
]»artie après Ca mort Elle avait été tourmentée 
vie de grandes douleurs de tête accompagnées d 
geaifons , et avait ordunné qu'on cherchât fuigneu 
caufe de ce mil , afin -qu'on pût le gnérir dans { 
sUls en éruient atteints. La Chronologie noventaire 
fbroicllcment que Caillard Ton médecin, et Dijh 
chirurgien , difl'équèrent fon crrveaih, qu'ils trouvé 
fein ; qu'ils aperqurw>nt Teulement de petites bu < 
logées entre le crâne et la pellicule qui enveloppe le 
ce qu'ils jugèrent être la caufe des maux de t&c< 
j«ine sYiait lUaint; ils. attellèrent d'ailleurs ^w' 
onorte d*un aboès formé dans la. poitrine. Il eft ;i r 
•qite ceux qui rouvrirent étaient huguenots , et qu^ 
aneiit ils auraient parlé de poiron s'ils y avaien 
linéique vraifemblanoe. On peut me répondre qu* 
];agnLS par la, cour: n\a\s Defnxuds ^ chirurgien . 
^^ibtei , huguenot paiiîunné , écrivit depuis de 
C0:itrc la cnur ; ce qu'il n'eiit pas fait s'il fe Rît 
elle ; et daus fcs libelles il ne dit poiut que /««ii. 
ait tjté cnipoifunnée. De plus , il n'eft pas croyahl 
Icmine aulfi h.ibiJe que Cathtrim d* Médicis eût cha 
pareille commiilicn un miférahle parfumeur, q 
ditpoa , riufolenie de s'en vanter. 

JiAHMit d^UlIrrtt était née en IÇ30, de Henri 
roi de ^aviH-re , et de MArguerite di Valois , ftkiu^ de l 
A ràje de douze ans Jeanne fui mariée à Guillaum 
Cièves ; elle n'habita pas avt< ù>n mari. Le ina 
déclaré nul deux ans après par le pape Pmtl Uè . 
cpouCa Antoine de Bourbon. Ce fécond mariage, con 
livantdu piemier mari, donna lieu depuis aux pré 
de la ligue de dire publiquement, dans leurs feraio 
Httvri IV , qu'il était bâtard : mais ce qu'il y eut 
éuange fut que les Cmfe$t et eatr'autres ce Fi 
Cuifi, qu'on dit avoir éié ii bon chrétien, abunèri 
SÊOêitiSt M-^-i^^fff ^ ^wb9M^ au point d< luiperf 
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ripudîér fk Femme , dont il avait des enfans , pour éprulèr 
leur nièce et fe donner entièrement à eux. Peu s'en fallut 
que le roi de Navarre ne donnât dans ce piég*. Jeanne 
€"sAibrH mottiut A' quarante-denx ans, le 9 juin 1S72. 

M. Bayk, dans Tes Rfpmfes aux queftions tCun provincial, 
iNt qu'bn avait vu de Ton- temps en Hollande le fils d'un 
miniftre, nommé Goyon, qui paflait pour petit- fils de cette 
reine. On prétendait qu'après la mort d'^nitine de Navarre , 
elle s'était mariée à un* gentilhomme nommé Goyon , ÛQXHt 
elle avait eu ce miniftre. 

(«> Ce fut U nui( du 23 au 24 aa^t* Tète de St. Barthé- 
lemi • en IS72, que s'exécuta cette iànglhnie tragédie. 

L'amiral était logé dans la rue Bétizi , dans une maifon 
|iri eft à préfent une aul>erge, appelée VHôtil St Pierre 9 
où Ton volt encore fa chambre. 

( X ) Le comte de Téligni avait éponfé il y avait dix mois 
la fille de l'amiral. Il avait un vifage fi agréable et li 
ibnx que les premiers qui étaient venus pour le tuer 
l'étaient laiJTés attendrir à. ùl vue; mais d'autres plus 
tarbares le maflacrèrent. * 

(j) Befme était un allemand, domeftique de la mairoa 
de Guife. Ce miférable étant depuis pris par l-'s proteftans, 
le» Rochellois voulurent Tacheter peur le fiiire écurteler 
dans leur place putKqne. Ils proporèreat enfuite de rechanges 
•astre le brave Monkrun, chef des proteftans de Dauphin éf 
i) ^ui le parlement de Grenoble feâit alors le procèsi 
Mènbrun fîit exécuté » et Befine tué par ua nommé BretanvilUi 

(z) Il eft impoifible de Tavofr s'il ell vrai que Catherine 
de Médicis ait envoyé la tète de l'amiral à; Rome , comuie 
l'afTurent les 'proteftans. Mais il eR itîr qu'on porta fa tête 
I Ib reine , avec un coffre plein de paprcrs , pirmi lefquels 
éuit l'hiftoire du temps , écrite de la main de CoLigni. On 
y trouva auifi plufieurs mémoirri fur les afttiires publiques; 
Un de œs mémoires avait pour objet d'engager Charles à 
Eure la guerre aux Anglais:. Chark» /Xfit lire ce mémoire à 
lâunbaflkdeur d'Angleterre, qui fe plaignait à lui de la 
trahifoa fàîtit aux. proteftans , et qui n!en méprifa que 
fins la. politique de la cour de France. Un autre mémoire 
Bontrait les dangers auxquels il expoferait la tranquillité 
de PEut , s'il donnait un apanage à ion frère le duc d'^« 
Unçemi on le montra à ce jeune prince qui regrettait l'amiral. 
JjB ne fais pas , répondit«il après l'avoir lu , fi ce mémoire 
fit d^-de iiicsaiDi»« mais il eftfurement d'un fujetfideUc; 
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Li populace traîna le corps de Taniiral par les mes, f 
le pendit par les pieds avec une chaîne d« fer au gibe 
de Montfancon. Le roi eut la cruauté d'aller liri-mèmi 
avic Ta cour k Montfaucon jouir de cet horrible fpectacle 
quelqu'un lui ayant dit que le corps da Paminil ftaiaii 
tr.auvais, il répondit comme VitelUM : Le ctrpi (Tun enum 
tKctt fint toujours bon. 

I\ alla au parlement accufcr Tamiral d'une conCpiratioiii 
et le parlement rendit un arrêt contre le mort » par lequel 
il ordonna que ion corps , après avoir été traîné fur uoi 
claie , ferait pr^ndu en Grève ^ fes enfans déclarés roturien 
et incapables de poïfêder aucune charge ; tk malfi» A 
Chûtillon fur. Loin rafée ; les arbres coupés etc ; et que tm 
les ans on ferait une procefTion , le }our de la St Barcbéi 
lemî , pour remercier Dieu de la découverte de la coorpin* 
tien à larjuelle i'amiral n'avait pas fongé. Malgré cetarritt 
la fille de l'amiral , veuve de Teligni , épouGi pen de temfl 
après le prince ù^ Orange, 

Le parlement avait mis , quelques années auparavant , ft 
tête à cinquante mille écus ; il eft aflez fingulier qoe a 
foit prérifément le même prix qu'il mit depuis à celte 4i 
cardinal Mazarin, Le génie des Français eft de touraer (■ 
plaifanterie les événemens les plus affreux : on clébiti « 
petit écrit intitulé : PétOie Dtmiiû wfiri GafpartU ' UHid^ 
fecundum Bariheiêmetan. 

Mézerai rapporte , dans fi erande hîftoîre , un fiiit tfMI 
il eft très-permis de douter} il dit que quelques années^» 
paravpnt , le gardien do couvent des corde' iers de XaietOf 
nommé Michel Crellet , condamné par l'amiral à être pendat 
loi prédit qu'il mourrait afFadiné , qu'il ferait jeté pu l9 
fenêtres, et enfuite pendu lui-même. 

De nos ioors un financier ayant acheté une terre ffrf 
avait appartenu aux Cûligm^ y trouva dans le parc* 1 
quelques pieds fous terre, uo coffre Me fer rempK depapintf 
qu'il fit jeter au feu comme ne produifant aucun reveaiL 

<44) C'était Henri duc de Goife, fornemmé le Ub^^ 
fiimeux depuis par les barricades, et qui fîit tué à BMH 
il était fils du duc FrAn^ois , afl&ffiné par PoUrU. 

ibb) Frédéric de Genzague j de la maifon de MMttm$ 
duc de Nr vers , l'un des auteurs de la St Bartbélem!. 

( Ce . w^/^rr/ de Gondi , maréchal de Retz , favori de Cit 
therine de Médiat. C'était lui qui avait appris à Chstla 1$ 
k mu et à nnitf Vit» , cgianie o» dUaU daitt cet ttvjfJb 
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lldd) Gaffdrd de Tdvanne^ élevé page de François I. Il 
ourait dans les rues la nuit de la Se Barthélenii , criant : 
Uignez, faignez ; U faignée efi auj/î benne au mets tCaoxt qiCau 
uit de mai. Son fils, qui a érit des mémoires, rapporte 
ue fon père , étant au lit de la mort , fit une conrciSon gêné- 
ide de fhvie, et que le confcfllur lui :yant dit d'un air 
tonné : Slwi l vous ne me parlez peint de la St Barthclemi i Je la 
tgéorde , répondit le maréchal » cemme une m tien méritoire qui 
est effacer mes autres péchés. 

Cee) Antoine de CiermoftRenei, fe fiàcvant cnchemife, fiit 
laflàcré par le fils du baron des adrets et pat ion piuprc 
Dufin , BuJJj d'Amlfoife, 

Le marquis ût PardaiiUn fut tné à r^é de lui. 
(ff) Guerchy fe défendit long.temps dam la rue, et tvà 
nelques meurtriers dvant d'être accablé par le nombre ; mais 
s marquis de Lavardin n*eut pas le temps de tirer l^épée. 
(gg) MéP-Jiita: , comte de la Rochefoucauld » était iàvori de 
harUs IX s et avait pafl^ une partie de la nuit avec le roi. Ce 
riiice avait eu quelque envie de le iàuver, et lui avait même 
it de coucher dans le louvre \ mais enfin il le laiiià aller, en 

mt : Je vois bien que Dieu veut qWtl périjje. 
04n»hife portait ce nom, parce quM avait époufé I^érhièrft 
e la maifon de Soubife, Il s'appelait Dupont-Slnellenec. Il fe 

rndtt très-long-temps, et tomba percé de coups fous le 

^tres de la reine. Comme fa femme lui avuit inienté an 
>«^cès pour caufe u'impuilTance, les dames de I;i cour allcrtiK 
Mr (on corps nu et tout ian^iant , par une curiofité barbare» 

De de cette cour abominable. 
\hh) Voici ce que Brantime ne fait pa« difficulté d*avoner lui- 
lême dans fes mémoires- X>uandHfkt jour, le roi mit la the à U 
nitre de fa chambre, et voyant aucuns dans le faubourg St Germain 
m fe remuaient etfe fauvaienê^ il prit une grande arqutOufe de 
laji'e qu*il avait , et en tiréit tout plein de roups a eux , mais en 
tim « car Parquebufe ne tirait Ji loin ; ineeffammefàt criait : Tmc, 
ttz. 

Flufienrs perfonnes ont entendu conter à M. le mare' ti;il de 
*^/, ^ue dans fon enfance il avait vu un vieux gentilhomme 
gé de plus de cent ans, qui avait éié fo'-t jeunt- ddus \<i$ gardes 
e Charles IX. Il interrogea ce vieillard fur I<i ht B nhclerai , 
t lui demanda s'il était vrai que le rot eût tiré fur ie^ hugue« 
Ots. Claitr/toifJdênJieu , répondit le vjcillaru, nui chargeait 
n éxquebufe. 
Heurt IV dit publiquement , plus d'une fois , qu'après la St 

îtbjteni une nuée de (corbeaux euit vtrauc fe peiwhtr fus k 
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louvre , et qne pendant Tept nmts le roi , lui et toute U 
entendirent des gémifTemens et des cris épouvanublet 
même heure. Il racontait un prodige encore plus étranf 
difait que quelques jours avant les maiTacres , jouant au: 
avec le duc a'^lençon et le duc de Guife , il vit des goutt 
fang fur la table; que par deux fois il les fit eflibyer, 
deux fois elles reparurent , et qu'il quitta le jeu (aili d*c 

C/ï) On trouve dans les mémoires de VitUfi nu difcoc 
HenrillI X un de fes contidens fur la St Banhélemi, 
prince difculpe Charle* IX et acculé ùl mère et luLo 
Charles IX ^ fuivant ce récit , fut entraîné par les ToUidu 
de fa mère et de fon frère , qui lui avouèrent que Y i(fi 
de Coligni s'était commis par leur ordre, et qu'il- allait 
immoler à Tamiral , ou ordonner le. maC&cre des proti 
]iour lequel ils avaient d'avance pris des mefîires. J\ 
Voltaire ne pouvait admettre, ce récit fans rendre VéUm. 
odieux; d'ailleuts-cet'.e pièce n'eft rien moins qu^uthei. 

ikk) De Cawnont , qui échappa à la St Bartbéîcmi , 
fameux maréchal de la Fcrce , qui depuis ft fit une fi g 
réputation, et qui vécut jufqu'à Tâge de quatre- viager 
ans. Il alaiflîé des mémoires qui n'ont point été ûmprin 
qui doivent être encore dans la maifon de U Ferc*^ 

Idéztray, dans fa grande hilloire-, dit que le jeune Cm 
fbn père et fon &ère , couchaient dans un même lit ; qi 
père et fon fière, furent maffacrés, et qu'il échappa o 
par mira :1e etc. C'eft fur la foi de cet biftorieu que- j'ai i 
vers cette aventure, 

£es circonftances dont Mézeray appuie (on récit ae pc 
talent pas de douter de la vérité do fait , tel qu'il le rap| 
mais depuis » M. le duc de U Ferce m'a fait voir les mén 
«anufcrits de ce même maréchal de la Force^ écriu de te| 
main. Le maréchal y ct.nte fon- aventure d'^ine antre l 
cela fait voir comme il &ut fe fier aux hilloricos. 

Fwi r extrait des fartieularit/s cmieufes que le m 
de la Force raconte de la Si Bartkékmk 
Deux jours avant la St Basthélemi « le roi avi.it ordoi 
parlement- de relâ':her un officier qui était prifoonia 
•onciergeritt ; le parlement n'en ayant rien fait , hé toi 
easoyé quelques-uns de fes gardts enfoncer les pertes 
prifon , et tirer de force le prifonnier , le lendemein le 
ment vint Itàire fes remontrances au roi: tous oes me 
avaient mis leurs bras en écharpe, pour faire veir à Cba 
qu'il avait'eftropié la juftiee. Tout cela avait fait bea 
Ce bruit» et a» commenccmeat du mailacre» on r*< 

i 
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d*abord aux huguenots que le tumulte qu'Us entendaient 
vernit d'une fôdkion excitée dans le psuple à rbccafion de 
Tafifaire du parlement. 

Cependant un maquignon, qui avait vu le duc de Guifi 
entrer avec des fateîlites chez ramiral de Coligny, et qnî, ft 
gliOant dans la foule , avait été témoin de raflUiSnat de ce 
feigneur , courut aufTiiôt en donner avis au fieur de CMomut 
de la Force^ à qui il avait vendu dix chevaux huit jours au- 
paravant. 

La Force et fes deux fils logeaient au faubourg St Germain, 
anfli-bien que pluneurs calviniiles. Il n'y avait point encore 
de pont qui joignît .ce faubourg à la ville. On s'était faifi de 
tous les bateaux par ordre de la cour , pour faire pafTer les 
afTiiTiiis dans le faubourg. Ce maquignon fe jette à la nage» 
jïaiTe à l'antre bord , et avertit lyL de la Ferce de £bn danger» 
La Force était déjà forti de fa maifon ; il avait encore eu Je 
temps de lefauv^r: mai^ voyant que fes enfans ne venaient 
-pas, il retourna les cheidi.T. A peine eft-il rentré (bez lui 
-que les aflaflins arrivent : un nommé Martin à leur tête entre 
dans fa chambre , le défarme lui et fes deux enfans , et lui 
dit , avec des fèrmens aifreux , qu'il faut mourir. La Force 
4ui propofa une rançon de deux mille écus i le capitaine 
1>0< cepte : ta Force lui jure de la payer dans deux jours ; et 
aufliLÔc les alVdiitns, après avoir tout pillé dans la maifon, 
dî&JU à la Force et à fes enfans de mettre leurs mouihoirs en 
«roix fur hurs chape.iux, et leur font retrouffer leur manche 
droite fur l'épaule: c'était la marque des meurtriers. £n cet 
état ils leur font paffer la rivière et les amènent dans la ville. 
iie maré.hal de U Force afl'ure qu'il vit la rivière coli verte 4« 
morts: fon père, fon frère ec loi abordèrent devant le louvre* 
}à ils virent égorger plufieurs de leurs amis, et entr'autres le 
brave de Pilrs , père de cplui qui tua en duel le fils de Malhetife . 
De là le capitiine Martin mena fes prifonnieisdans la maifon* 
Tue des Petits champs ; ht jurtr à la Force , que ni lui ni fes 
fn&ns ne fortiraient point de là avant d'avoir payé les deux 
mille éuns, les biim en garde à deux foUats fuiffcs, etnlln 
chercher quelques autres caiviniftes à miilfarer dans la villew 
. L'un des ocnx (uifits, toujhé i-e compafîion, offrit aux 
prifonuiers de les faire fai>ver. La Force n'en voulut jamais 
rien faire; il répondit qu'il avait donné fa parole, et qu'il 
aimait mieux mourir que d'y manquer. Une t'.nte qu'il avait 
lui trouva les ueux mille écus; et Ton allait les délivrer au 
capitaine Martin, lorfque le comte de Coconas (celui là même 
à q<ii depuis on coupa le cou ) vint dire à la Force que le due 
d'w^»;»» demandait à lui parler. AuQltôt il ht deftendre Ift 

T. i a. La Htnriade. I 
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père et les enfans nue tête et fans manteau. La Forée TÎtbtei 
qu'on le menait à la mort; il Çu'mt Coconéis , en le priant 
d'épargner fcs deux cnfiins irnorens. Le plus jeune, Agé de 
treize ans, qui s^appeUh Jaroues Kompar ^ et qui a «rritceci* 
éleva la voix , et reprocha à ces meurtriers leurs crimes, en 
leur difant qu'ils en feraient punis de Di«»n. Cependant lei 
deux enfans font menés avec leur père au bout de la me des 
Fetits-champs ; on donne d'abord plufieurs coups de poipiard 
ù l'aîné, qui s^écrie : ^Ahl monj'ire, ah .' mon Dreut fifidt 
mort. Dans le même moment le père tombe percé de cenii 
fur le corps de fon fils. Le plus jeun^ , couvert de leur i^flSi 
mais qui par un miracle étonnant n'avait requ aucun coo|i| 
eut la prudence de s'écrier aufS : Jf liés mort. Il fe laiiTa tombée 
entre fon père et fon frère , dont il rcqiit les derniers ibapiR' 
Les meurtriers les croyant tous morts , s'en allèrent en di&Blî 
Les vorf.% bien tous trois. Quelques m^lheurr ux vinrent enririte 
dépouiller les corps ; il refiait un bas de toile ru îeuncje/li 
Force: un marqueur du jeu de paume, du Verdelet^ vonhH j 
avoir ce bas de toile ; en le tirant , il s'amufa à conGdérer | 
le corps de ce jeune enfinc : Hélas ^ dit-il, c*elh yienéommâiti 
celui-ci n'ep- qu^un enfant^ que peuf- il avoir fait? Ces parolci 
de compTfïîftn obligèrent le petit de U Force à lever dood- 
ment la tête, et à lui dire tout bas: Je ne fui' pas enreremertl 
ce pauvre homme lui répondit : Ne bougez , mon enfant ^ énit 
j>atienu. Sur le foir il le vint chercher , il lui dit : Lovet-tom, 
ils n'y font plus; et lui mît fur les épaules un méchant mDDten. 
Comme il le conduifait, quelqu'un des bourreaux lui denoandi: 
Xiui efi c# jeune garçon? Ce fi mon neveu ^ lui dit-il, piifif 
enivré i vous voyez comme il s* efi accommodé : je m* en vois bien hà 
donner le fouet. Enfin le pauvre marqueur «e men<« che? Ini, «l 
lui demanda trente énis pour fi récnmpenfe. De là le ienal 
de la force fe fit conduire dé^ifé en rueux jufqu'à rarfea^li 
chez le maréchal de Riron fon parfnt-, ^and-maitre de |*|^ 
tillerie; on le cacha quelque temps dans la chambre des filles» 
enfin , fur le bruit que la CGur le fefait chercher pour t*ei 
défaire , on le fit (kuver en h^bit de page fous le nom et 
JBeaupuy. 

(Ih Plufieurs gentilshommes,' attachés à ffenri TV, fiirei* 
alTaffinés dans fon appirtcment : on les y pourfuivît iuft|ic 
dans la chambre de la reine Ta femme, fœur de Chartes IX* 
qui leur fauva la vie en fe jetant entr'eux et les fnenfncn. 
Htnri IV et le prince de Condé , fon «oufin , furent «irrêrés; 
su les menaça de la mort , et on 1rs força d'abjnrer le calvi* 
Oifme. Les prêtres s'appuyèrent depuis de cette abjuratioi 
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ur le traiter de relaps. Des hiftoriens ont rapporte qne 
arietlX et Ta mère allèrent à ThÔtel de ville, pour rire 
nr ins de rexécution de Briquemant et de CavMgnt, condam- 
V à mort , comme complices de la prétendue conCpiratio* 
on avait la bafleiTe d'imputer à Pamiral de CoUgny ; et que 
I obligea Henri IV et le prince de Candi de fuivre et 
ccompagner le roi. 

mni) On envoya d'abord des courriers aux commandant 
provinces, et aux chefs des principales villes pour ordon- 
le maffacre. Quelque temps après on envoya un contre- 
re; et le malTacre s'exécuta, malgré ce contre-ordre, 
is quelques villes, à Lyon entr^antret , où le parti des 
ry«i dominait ; mais, dans un grand nombrt , le^chefe 
)o]iques s'oppofèrent à Texécution de ces ordres: le comte 
Tendt^ en Provence; Gvrdes de la maiCon, de ^fiW4ii« , 
3auphiné; Sésnt-Hérem^ enAttvergne; Cb4rit/jd9 fa maifoa 
:habot^ en Bovrgogne; U Cuifhe, à Màcon ; le brave 
*tez , à Bayonne ; VilUrs , conful de Nimes ; tes évêques 
ngers , de Lifieuz etc. etc. Beaucoup de proteftans furent 
es par lents parens , par leors amis , qneiques-nns même 
des prêtres ; de ce nombre iiit un Tronchin , qui refis 
leurs jours caché à Troyes dans un tonneau , et s^étaftt 
ré à Genève, y a été U tige deiafiiniille de ce nom. 
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CHANT I I L 

ARGUMENT. 

Le H(ros continue Vhiftoîre des' guerres civiîes 
France. Mort funefte de Charles IX, Règn 
Henri II J: fin caractère. Celui du fameux du 
Guife » connu fius le nom du Balafré. BatailU 
Coutras. Meurtre du duc de Guife. Extrémité. 
Henri III e/i réduit. Mayenne ejt le chef d 
ligue : d^Aumale en eft le héros. JLéconciliation 
Heitri III et de Henri roi de Navarre» Seci 
que promet la reine EUfabeth. Sa téfonfe à l 
de Bourhon. 

v^U AND Tarrêt des dçftîns eut, durant quelques J 
A tant de cruautés permis un libre cours , 
Et que des afîaffîns , fatigués de leurs crimes « 
Les glaives jémoufles manquèrent de viotimi» $. 
Le peuple , dont la reine avait armé le bras ^ 
Ouvrit enfin les yeux et vit fes attentats. 
Aifément fa pitié fuccède à fa furies- 
Il entendit gémir la voix de fa patrie. 
Bientôt Charles lui-même en fut faifi d*horreiif i 
Le remords dévorant s*éleva dans fon cœur. 
Des premiers ans du roi la funefte culture 
N'avait que trop en lui corrompu la nature; 
Mais elle n'avait point étouffé cette voix 
Qui jufque fur le trône épouvante les rois. 
Par fa mère élevé , nourri dans fes maximes » 
U a*était point comme elle endurci dans les c 
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Le chagrm vint fiëtrir la fieur de fes beaux jours $ 
Une langueur mortelle en abrégea le cours: 
Dieu déployant fur lui fa Vengeance févère 
Marq[ua ce roi mootttnt du fceau de ti coîètti 
Et par fon châtiment voulut épouvanter 
Quiconque à l'avenir oferait Fimiter. 
Je le vis (a) expirant: cette image effrayante 
A mes yeux attendris femble être encor préfente. 
Son fang , û gros bouillons de fon corp^ élancé , 
Vengeait le fang français par fes ordres verfé : 
Il fe Tentait frappé d'une main inviiible $ 
Et le peuple, étonné de cette fin terrible. 
Plaignit un roi li jeune et fi tôt moifibnné. 
Vil roi par les méchans dans le crime entraîné» * 
Et dont le repentir promettait à la France 
D'un empire plus doux quelque £ûble efpérance. 

Soudain du fond du Kord , au bruit de fon trépas, 
L'impatient Valois, accourant à grands pas. 
Vint faifîr dans ces lieifx, tout fumans de carnage, 
D'un frère infortuné le fanglant héritage, . 

LAPologne {b) en ee temps avait, d'un commun choix, 
Au rang des Jagellons placé l'heureux Valois ^ 
Son nom , plus redouté que les plus puiffans princes , 
Avait gagné pour lui les voix de cent provinces. 
Cefl un poids bien pefant qu'un nom trop tôt fameux: 
Valois ne foutint pas ce fardeau dangereux. 
Qu'il ne s'attende point que je le juftifie; 
le lui peux immoler mon repos et ma vie. 
Tout, hors la vérité que je préfère à lui. 
Je le plains , je le blâme , et je fuis fon appui. 

Sa gloire avait pafTé comme une ombre légère: 
Ce changement eft grand , mais il eil ordinaire. 
Qn a vu plus d'ua roi, par un trifte retour, 
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Tainqueur dans les combats , efclave dans fa cour. 
I^cine, c'eft dans Teflpnt qu'on voh le vrai oourase» 
Valois reçut des cîeux des vertus en partage. 
Il efl vaillant, mais faible , et moins roi que foldats 
U n*a de fermeté qu^en un joqr de combat 
Ses honteux favoris, flattait foa indolence, 
J)e ion cœur à leur gré gouvernaient riaconftance > 
Au fond de fon paiais avec lui renfermés , 
Sourds aux cris douloureux des peuples opprimé». 
Ils .dictaient par fa voix leurs volontés funeftes f 
Des tréfors de la France ils difGpaient les reftes $ 
Et le peuple accablé , pouffant de vains foupirs y. 
GémîîTait de leur luxe et payait leurs plaiûrs. 

Tandis que fous le joug de fes maîtres avide» 
Valois preûTait TËtat du fardeau des fublides , 
On vit paraître Guife, (c) et le peuple inconftant- 
Tourna bientôt fes yeux vers cet aftre éclatant :. 
Sa valeur, fes exploits, la gloire de fon père. 
Sa grâce, fa beauté, cet heureux don de plaire 9 
(^ui mieux que la vertu fait régner fur les cœurs «■ 
Attiraient tous les vœux par des charmes vainqueort* 

Nul ne fut mieux que lui le grand art de fédaîres 
Nul fur fes paillons n*eut jamais plus d*empire , 
Et ne fut mieux cacher , fous des dehors trompenn-. 
Des plus vaftes deîfcins les fombrcs profondeurs.. 
Altier, impérieux, mais fouple et populaire. 
Des peuples en public il plaignait la mifère^ 
Détellait des impôts le firdeau rigoureux; 
Le pauvre allait le voir et revenait heureux : 
il favaît prévenir la timide indigence; 
Ses bienfaits dans Paris annoniiaient fa préfencf: 
11 fc fcfait aimer des grands qu'il haifiTait; 
Terril»ie et i&a^ retour alors qu'il ofFenfaiti 
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réméraîre en fes vœax , fage en Tes artifices , 
Brillant par fes vertus et même par. fes vices f 
Connaiffant (e péril et ne redoutant rien , 
Heureux guerrier , grand prioce et mauvais citoyem- 

Quand il eut quelque temps eflàyé fa. puiffanc*,» 
Et du peuple aveuglé cru fix«r rinconftancey 
B ne fe cacha plus , et vint ouvertement 
Du trône de fon roi brifer le fondement*' 
11 forma dans Paris cette ligue funefle, 
Qui bientôt de la France infecta tout le refl'ef 
Monftre affreux, qu*ont nourri les peuples etlesgrandl^f, 
Bngraifle de carnage et fertile en tyrans. 

La France dans fon fein vit alors deux monarques-? 
L*Bn n*en poiTédait plus que les frivoles marques^ 
L'autre infpirant par-tout Tefpérance ou TeSProir 
A peine avait befoia du vain titre de roi. 

Va lot^ fe réveilla du feîn de fon ivrefle. 
Ce bruit, cet appareil , ce danger qui le prelTev* 
Ouvrirent un moment fes yeux appefantis : 
Mais du jour importun fes regards éblouis 
Ke diftinguèrent point au fort de la tempête 
Les foudres menaqans qui grondaient fur fa> tètd-> 
Et bientôt fatigué d*un moment de réveil , 
Las et fe rejetant dans les bras du fommeil y^ 
Entre fes favoris et parmi les délices ,- 
Tranquille il s'endormit au bord des précipices. 
Je lui reftais encore, et tout pi;êt de périr, 
Il n'avait plus que moi qui pût le fecourir : 
Héritier après lui du trône de la France , 
Mon bras fans balancer s'armait pour fa défenCe: 
J'ofiFrais à fa faiWeffe un néceffaire appui ; 
Je courais le fauver on me perdre avec lui. 
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Mais Guife trop habile, et trop Civant à iraîre, 
L'un par Pautre en fecret fongeait à nous datraire. 
Q^ue dis- je? il obligea Valois à fe priver 
De Tunique foutien qui le pouvait fanver» 
De la religion le prétexte ordinaire 
Fut un voile honorable à cet affreux myftêre; 
Par fa feinte vertu tout le peuple échauflK 
Ranima fon courroux encor mal étoufiFc. 
11 leur repréfentait le culte de leurs pères , 
Les derniers attentats des fectès étrangères , 
Me peignait ennemi de TËglife et de Dieu : 
" Il porte , difait - il , fes erreurs en tout lieu l 
^y II fuit d'£lifabeth les dangereux exemples s 
), Sur vos temples détruits il va fonder fes ttaplfl» 
yy Vous verrez dans Paris fes prêches criminels, (i)' 

Tout le peuple à ces mots trembla pour fes antdk 
Jufqu'au palais du roi Talarme en eft portéèr 
La ligue , qui feignait d'en être épouvantée , 
Vient de la part de Rome annoncer à fon roi 
Que Rome lui défend de s'unir avec moi. 
Hélas! le roi trop faible obéit fans murmore: 
£t lorfque je volais pour venger fon injure , 
J'apprends que mon bt-au-frére, à la ligue {ouiakf 
S'uniiïait pour me perdre avec fes ennemis » 
De foldats malgré lui couvrait déjà la terre ^ 
£t par timidité me déclarait la gu'ïrre. 
Je plaignis fa faiblcfle, et fans rien ménager f 
Je courus le combattre au lieu de le venger» 
De la ligue t en cent Leux , les villes alarmées 
Contre moi dans la France enfantaient des arméct: 
Joyeufe avec ardeur venait fondre fur moi^ 
Miniftre impétueux des^ faiblefles du roi, 
Guife, dont la prudence égalait le courage ^ 
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rftit mes amis, leur Fermait le paflTage. 
s et d'ennemis prefTé de toutes parts » 
; défiai tous et tentai .les hafards. 

chert^h^^î dans Cout|(as ce Tuperbe Joyenfe. (f ) 
fave//a.*îéfaite erfa fin raaîheureufe : 
s vous épargner des récits fupeitlus. 

N, je ne reçois point vos mDdeftcs refus: 
ne me privez point , dit Taiigulle princefTe , 
récit qui m'éclaire autant qu'il m'intéreiTe ; 
liez point ce jour , ce grand jour de Coutrasi 
ravaux., vor vertus , Joyeufe et fou trépas : 
!ur de tant d'exploits doit feul me les apprendre, 
it-être je fuis digne de les entendre, 
lit. Le héros , à ce difcours batteur , 
couvrir fon front d'une noble rougeur } 
luit à regret à parler de fa gloire , 
irfuivit ain& cette fatale hiftoire. 

tous les hvoTÎs quldolâtraît Valois , (/) 
lattaient fa mollefle et lui donnai<;nt des lois, 
fe , né d'un fang chez les Français infigne , 

faveur û haute était le moins indigne: 
it des vertus i et (i de fes beaux jours 
rque en ce combat n'eût abrégé le cours, 
doute aux grands exploits fon ame accoutumée 
; de Guife un jour atteint la renommée, 
nourri jufqu'alors au milieu de la cour , 
le fein des plaiûrs , dans les bras de l'amour , 
jt à m'oppoier qu'un excès de courage , 
un jeune héros dangereux avantage. 

courtifans en foule attachés à fon fort. 
In des voluptés s'avanquent à la mort. 
hlEres amoureux , ga^^es de leurs tendrefles , 
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Traçaient fur leurs habits les nom« de leurs mtitreflcs} 

Leurs armes éclataient du feu des diamans-y 

De leurs bras énervés frivoles omemeas. 

Ardens, tumultueux, privés d'expérience. 

Ils portaient au combat leur fuperbe imprudence : 

Orgueilleux de leur pompè'fet fiers d'un camp nombreux. 

Sans ordre ils s'avançaient d'un pas impétueux. i 

D'UN éclat différent mon camp frappait leuc wk. 
Mon armée en lilence à leurs yeux étendue 
K'oSrait de tous côtés que farouches foldats » 
Endurcis aux travaux , vieillis dans les combatif 
Accoutumés au (ang et couverts de bltlTures; 
Leur fer et leurs moufquets compofaient leurs pa 
Comme eux vêtu fans pompe, armé de hi comme r I 
Je conduifais aux coups leurs ef cadrons poudreux; 
Comme eux , de mille morts affrontant la tempétCf 
Je n'étais diftingue qu'en marchant à leur tête» 
Je vis nos ennemis vaincus et rcnverfés , 
Sous nos coups &xpirans, devant nous dil^erfés:: 
A regrtt dans leur T in j'enfonçais cette épée , 
Qui du fang efpagnol eût été mieux trempéct^ 

Il le faut avouer , parmi ces courtifans 
Que moilTonna le fw en la fleur de leurs anr,. 
Aucun ne fut percé que de coups' honorables : 
Tous fermes dans leur pofte et tous inébranlabloi> 
Ils voyaient devant eux avancer le trépas. 
Sans détourner les yeux , fans reculer d'un pai» 
Des courtifans français tel ift le caractère: 
La paix n amollit point leur valeur ordinaire $ 
De l'ombre du repos ils volent aux hifards } 
Vils flatteurs à la cour , héros aux champs de Biait* 

Fous, moi dans les horreurs d'une mêlée afireufe, 
J'oi4oiuiais, mùi eu vaini qu'on épargna Joyeufeî 
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Lperçus bientôt porté par des foldats, 
et déjà couvert des ombres du trépas. 
; une tendre fleur qu*un matin voit éclore 
baifers du zéphyre et des pleurs de l'aurore^ 
; un moment aux yeux et tombe avant le temps. 
le tranchant du &r ou fous TèSort des vents. 

LIS pourquoi rappeler cette trifte victoire ? 
ne puis -je plutôt ravir à la mémoire 
ruels monnmens de ces affireux fuccès ! (g") 
bras n*efl; encor teint que du fang des Français;^ 
'andeur, à ce prix, n'a- point pour moi de charmes». 
is lauriers fangkns font baignés de mes larmes^ 

malheureux combat ne fit qu*approfondir 
me dont Valois voulait en vain fortir. 
plus méprifé quand on vit fa difgrace v 
fut moins fournis, la ligue eut plus d'audace > 
gloire de Guife, aigriifajit fes douleurs» 
que fes affi'onts, redoubla fes malheurs, 
(b) dans Vimori , d^une main plus heurettfe^ 
a fur les Germains la perte de Joyeufe » 
la dans Auneau mes alliés furpris , 
11 vert de lauriers fe montra dans Paris. ^ 
inqueur y parut comme un Dieu tutélaire. 
vit triompher fon fuperbe adverfaire , 
toujours infultant à ce prince abattu , 
ut L'avoir fervi moins que Tavoir vaincu. 

honte irrite enfin le plus faible courage : 

tfible Valois reflentit cet outrage $ 

lot, d'Un fujet réprimant la fierté, 

r dans Paris fa faible autorité. 

I était plus temps : la tendreffe et la crainte 

ai 4ans tous les cœurs était alors éteinte : 
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Son peuple audacieux , prompt à Te mutiner y 
Le prit pour un tyran dès qu^il voulut régner. 
On s'aflemble, on confpire, on répand les alaroai 
Tout bourgeois eft foldat , tout Paris .eft en arma 
Mille remparts naiiïans, ^u'un inftant a Cormes , 
Menacent de Valois les gardes enfermés» 

Guise (i) tranquille et Bet au milieu de l'c 
Précipitait du peuple ou retenait la rage^ 
De la fédition gouvernait les refTorts, 
£t fefait à foh gré mouvoir ce vafte corps. 
Tout le peuple au palais courait avec furie: ■ 

Si Guife eût dit un mot, Valois était fans vie: 
Mais lorfque d*un coup d*œil il pouvait L*accat 
Il partit fatisfeit de Tavoir fait trembler $ 
Et des mutins lui-même arrêtant la pottrfuit0t 
Lui laiiFa par pitié le pouvoir de la fuite. 

Enfin Guife attenta, quel que fût fon projet, 
Trop peu pour un tyran , mais trop poinr Bn fir 
Quiconque a pu forcer fon monarque à le craint 
A tout à redouter , s*il ne veut tout enfreindrCi 
Guife, en fe<i t^ran^is deflfeins dès ce jour tffenrii 
Vit qu'il n^était plus temps d*ofFenfer à demiî 
Et qu'élevé fi haut, mais fur un précipice. 
S'il ne montait au trône , il marchait an I 
Enfin, maître abfolu d'un peuple révolté, 
I e cœur plein d'eff>érance et de témérité , 
Appuyé dcc Romains, fecouru des Ibères, 
Adoré des Français , ftrcondé de fcs Frères , 
Ce fujet (k) orgueilleux crut ramener ces 
Où de nos premiers rois les Inches defcenda , 
Déchus prefqu'en naiflfant de leur pouvoir Tapr 
Sous on tiroc odieux cachaient leur diadème » 
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[ans l'ombre d*un cloître en fecret gémiiïans , 
adonnaient Tempire aux mains de leurs tyrans. 

.^LOis , qui cependant différait & ^^engeanc^i 
ait alors dans Blois les états de la France. 
t - être on vous a dit quels furent ces états ; 
prppofa des lois qu'on n*exécuta pas» 
mille députés Téloquence ftérilc 
t de no$ abus un détail inutile.; ^ 

de tant de jponfeils l'effet le plus commun 
de voir tous nos maux fans en foulager uit 

u milieu des états , Guife avee arros:ance 
Ton prince offenfé vint braver la préfence^ 

; auprès du trôner -et fur de fes projets^ 
t dans fes députés ^oir autant de fujets. 

leur tcoupe indigne, à fon tyran vendue, 
it mettre en fes mains la puiflknce abfoluei 
ejuc las de le craindre et las de l'épargner, 
is voulut eflfin fe venger et régner. 

rival chaque jour foigneux de lui déplaire, 
ligneux ennemi, inéprifait fa colère; 
foup^onnant pas même, en ce prince irrité^ 
• un aflaffiaat alTez de fermeté. 

deftin l'aveuglait, fon beure était venue, 
oi le fit.lui-même immolera fa vue| 
;ent coups de poignard indignement percé, (/) 

orgueil en mourant ne fut point abaifle -, 
e front, que Valois craignait encor peut-être, 
t pâle et tout fanglant femblait braver fon maître» 

ajnfi que mourut ce fujet tout puiffant » 
rîces , de vertus aflemb.lage éclatant. 
31, dont il ravit l'autorité fiiprême, 
buffrit lâchement » et s'en vengea de même» 
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Bientôt ce bruit aSreux fe répand dans Pa 
Le peuple épouvanté remplit l*air de Tes cris» 
Les vieillards défolés, les femmes éperdues « 
Vont du malheureux Guife embraflTer les ftatu 
Tout Paris croit avoir , en ce preflant danger, 
L*Eglifc à foutenîr et fon père à venger. 
De Guife au milieu d'eux le redoutable frère , 
Mayenne à la vengeance anime leur colère , 
Et plus par intérêt que par relTentîment , 
Il allume en cent lieux ce grand embrafement. 

Ma YENNE(m)dès long-temps nourri dans les ab 
Sous le fuperbe Guife avait porté les armes; (s 
Il fuccède à fa gloire ainli qu*à fes deiïeins ; 
Le fceptre de la liccue a paflfé dans fes maint. 
Cette grandeur fans bornes , à fes défirs fi ch^i 
Le confole aifément de la perte d'un frère; (#) 
Il fervaît à regret , et Mayenne aujoard*hiii 
Aime mieux le venger que de marcher fons loL 
Mayenne a, je Tavoue, un courage héroïque; 
Il fait, par une heureufe et fage politique. 
Réunir fous fes lois mille efprits différens , 
Ennemis de leur maître , efclaves des tyrast. 
Il connaît leurs talens , il fait en faire nfage. (fl 
Souvent du malheur même il tire un avanti^e» 
Guife avec plus d*éclat éblouifTait les yenz. 
Fut plus grand , plus héros , mais non pins dao] 
Voilà quel eft Mayenne et quelle eft fa pni l> 
Autant la ligue altière efpère en fa prudence. 
Autant le jeune Au maie (^q) au cœur préfo 
Répand dans les efprits fon courage orgneilleut. 
D'Aum^le eft du parti le bouclier terrible. 
Il a jufqu'aujourdTiui le titre d'invincible. 
Mayenne , qui le guide au milieu des combafei, 
Eft l'ame de la ligue , et l'autre en eft le bris. 
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Cependant des Flamands ropprcfletirpolîtiqiiCjCf) 
)ê voifin dangereux , ce tyran catholû(ue^ 
'e roi dont raflifioe eft le plus grand foutîen , 
îe roi votr.e ennemi , mais plus encor le mien , 
'hiîîppe, f j') de Mayenne embraflant îa querelle^ 
ioutient de nos rivaux la caufe crimindle ; 
ît Rome, (^) qui devait étouffer tant de maux» 
lome de la difcorde allume les flambeaux. 
)elui qui des chrétiens fe dit encor le père 
riet aux mains de Tes fils un glaive fanguinaire. 

Des deux bouts de TEurope , à mes regards furpris» 
Tous les malbeurs enfemble accourent dans Paris» 

fin roi fans fujets , pourfuivi fans défenfe , 

lois s*eft vu forcé d'implorer ma puiflance. 
i cru' généreux, et ne s'eft point trompé: 

s malheurs de TEtat mon cœur s'eft occupé; 
in danger fi preffant a fléchi ma colère \ 

n*ai plus dans Valois regardé qu'un beau -frères 

n devoir l'ordonnait , j'en ai fubi la loi, 
•t roi, j'ai défendu l'autorité d'un roL 
e fuis venu vers lui fans traité, fans otage: {u) 
^otre fort , ai- je dit, eft dans votre courage \ 

nez mourir ou vaincre aux remparts de Paiis. 
^lors un noble orgueil a rempli fes efprits : 
e ne me flatte point d'avoir pu dans fop ame 
^iifer par mon exemple une fi belle flamme i 

dffgràce a fans doute éveillé fa vertu : 
l gémît du repos qui l'avait abattu, 
^^lois avait beroin d'un deftin fi contraire; 

; fouvcnt l'infortune aux rois eft néceflairc. 

Tels étaient de Henri les fincères difcourf. 
>e$ AnglM« cependant il preffe le fecours : 
>éjà du liaat des murs de la ville rebelle, 
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La voix de la victoire en fon camp le rappelkl 
Mille jeunes anglais vont bientôt fur fes pat 
Fendi-js le feln des mers et chercher les comhitb 

EssEX (ar) eft à leur tête, Effex dontlt viîltaf 
A des fiers Caftillans confondu la prudence } 
Et qui ne croyait pas qu'un indigne deftin 
Dût flétrir les lauriers qu'avait cueillis fa ifiaiiL 

He n ri ne l'attend peint -, ce chef que rien i 
Impatient de vaincre , à fon départ s'apprête: 
Allez , lui dit la reine, allez, digne Héros, . 

Mes guerriers fur vos pas traverferont les flott; * 
Non.ce n'eft pointValois,c'eft vous qu'ils veulent 
A vos foins généreux mon amitié les livre. 
Au milieu des combats vous les verres courn. 
Plus pour vous imiter que pour vous fecourir. 
Formés par votre exemple au grand art de 11; 
Ils apprendront fous vous à fervir TAng^ e. 
niifle bientôt la ligue expirer fous yoi coups ! 
L'Efpagne fert Mayenne, et Rome eft contre vcwiiJ 
Allez vaincre l'Efpagne , et fongez qu'un grand^honil 
Ne doit point redouter les vains foudres de RonKi 
Allez des nations venger la liberté j 
De Sixte et de Philippe abaiflfez la fierté. 

Philippe de fon père héritier tyranniqne» 
Moins graad, moins courageux , et non moins poUti^ 
Divifant fes voiGns pour leur donner des fers» 
Du fond de fon palais croit dompter runiveia* 

Sixte {y ) au trône élevé du fein de la ponlB^fti 
Avec moins de piiiiTance a l'ame encor plus fière. 
Le pâtre de xMontalte eîl le rival des rois $ 
Dans Paris « comme à Rome, il veut donner desloili 
S JUS le pompeux éclat d'un triple diadème, 

D 
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? afTervIr tout, iafqiîi'à Philippe même. 
f mais adroit, diflîmulé, trompeur, 
des puiûTans, des faibles opprefleur, 
indres, dans ma cour, il a formé de? brigues $ 
vers, qu'il trompe, eft plein de fes intrigues. 

A les ennemis que vous devez braver, 
moi Tun et l'autre oFèrent s'élever, 
mbattant en vain TAnglais et les orages» 
à l'océan ( ^ ) fa fuite et fes naufrages $ 
^ de fes guerriers ce bord eft encor teint} 
fe tait dans Rome , et m'eitime et me citillt. 

EZ donc, à leurs yeux, votre noble entreprifc. 
fine eft dompté, Rome fera foumife: 
ni pouvez régler fa haine ou fes ^venrs; 
e aux vaincus , complaifante aux vainqueurs, 
vom condamner, facile à vous abfoudre, 
ous d'allumer ou d'éteindre fa foudre. 



Fin du troijîème Çbant* 



t. LaHtnrîadic, R< 
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IL fut toujours malade depuis la St Barthéleii», d- 
mourut environ deux ans après, le 30 mai IS74, tMl 
2>aigné dans fon fang, qui lui Tortait par les pores. 

Henri IVfi\t témoin de \a mort de Charles IX, Ce priieii 
4e nt il avait reçu tant d'outrapres , le fit appeler peu d*fa»"««> 
avant de tnourir: il lui recommanda fa femme et fil 
«omme à rbéritier naturel de la cimronne, et à ua et 
«lont il cunnnifTait la grandeur d^ame et la bonne fwi. Il 
ravertit enfui te de fe défier de .... ( mais il pronon^ et 
nom et q^i€lques paroles qui fuivirent, de manière à a^&e 
»QS enr<>ndnes de ceux qui étaient dans la chambre. ) Mmfm^ 
il ne faut pas dire cela , dit la reine-mère qui était préftaMi 
fturqun ne pas le dire? répondit Charles IX; cels tjt mé» 
Il eft vraifemblable que c'eft de Henri III qn^il parlait 11 
«onnaiflait tous fes vices , et Pavait pris en horreur icpril 
qu'il Tavait vu retarder fon départ pour la Folognf » dM 
l'efpérance de fa mort prochaine. 

1^) La réputation qu'il avait acquife à Jamac c^l 
Monc-ontonr, fontenue de l'argent delà France, Pavait Ul' 
4iire roi de Pologne en 1573- H fuccéda à S^fimtdltt 
dernier prince de la race des JagetUnt, 

icj Henri de Quife le baUfré, né en 15^0, dt Bmfdt 
dt Ouife et û'^nne d'Efi. H exécuta le grand projet dl b 
ligue, formé par le (ardinal de Lorraine ibn oâclc, 4i 
temps du concile de Ikente , et entané par Prmf^ fti 
yère. 

{d) On reprit Pauteur d'avoir mis le mot de ftiel» 
an poëme épique. Il répondit que tout pent y entrck » • 
que répithète de criminels relève Texpreffion de friektm 
It y avait dans les anciennes éditwns: 

L'arbitre des combats, à mes armes propice». 
De ma caufe en ce jour protégea la IniHce.- 
Je combattis Joyeufe , il fut vaincu ; mon brif 
Ini fit mordre la poudre aux plaines de ContrMt 
£t ma brave nobleflie, à vaincre accoutninée » 
BiOipa devant moi cette innombrable armée. 
(e) K.irmt duc de Joyeufe donna la bataille de Coalitf 
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tre Henri IV t alors roi de Navarre, le 20 octobre i^87. 

comparait Ton armée à celle de Darius ^ et Tarmée de 
tri IV à celle à^sAlexandrt, Joy$ufe fut tué dans la bataille 

deux capitaines d^infantetie, nommés Bordeaux et Défi 
iers. 

f) II avait épouré la fœur de la femme dé Henri IIL 
is Ton ambaÂâde à Rome, il fat traité comme &ère du 
Il avait un cceur digne de là grande fortune. Un jour, 
nt fait attendre trop long- temps lés deux fecrétaires 
tat dans Panticliambre du roi , il leur en Rt fes excufes , 
ibandoanant un don de cent mille écus %ue k roi venait 
lui faire. 

g ) Dans les premières éditions : ' 
Des fuccès trop heureux déplorés tant des fois, 
Jilon bras n*€ft cncor teint que da làng des Fran<;oi8. 
lais l'auteur a fenti qu'on ne devait pas faire rimer 
avec François ({u'ott prononce Français, 
h ) Dans le même temps ^ue Tar'mée du roi était battue 
/Outras , le duc de Guife feCait des actions d'un très* 
île général, contre une armée nombreufe. de reîtres 
us au fecours de Henri IV ; et après les avoir harcelés 
atigués long'temps , il les défit au village a^Àuneao. 
«) Le duc de (Jui/è , à cette journée des barricades, 
;ontenta de renvoyer à i^tcffri /// fes gardes, après les 
ir défarmés. 

é) Le carUinal de Gufje, Tun des frères du tfue de 
/e, avait dit plus d'une fois qu'il ne mourrait jamais- 
cent qu'il n'eûii tenu la tête du roi entre- fes jambes, 
,r lui faire une couronne de mcnne. Mme de Mtntpen^etf 
ir des Guifes, voulait qu'on fe fervît de fes cifeaux^ 
ir ce faint ufage. Tout le monde connaît la devife de^ 
tri III \ c^écaient trois couronnes, avec ces mots: Manet 
ma calêi auxquels les lis:uenrs fubftituèrent ceux-^i:^ 
net ultima clauftre. On connaît aulfi ces deux vers latins - 
on afficha aux portes du louvre: 

Uni dédit ante duos , unam abfiuUt , altéra nutat ; . 
Tertia tonfiris ejt facienda manu, 
▼oid une traduction que l'auteur a lue dans les manuf^ 
ie fcn M. le pféfident de Mefinesi 

Valois qui les dames n'aime ,. 

DeiUL couEt>Juies poiTéda. ~ 
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Bientôt fa prudence extrême 
"Dos d-îiix l'une lui ôta. 
L'autre va tombant de mjiie» 
Grâce à ces heureux travaux: 
Vnt paûe de cifeaux 
Lui baillera la troifième. 
C / 1 Le duc de Gui/è fut tué le vend'-edî î3« déoemfirff 
Tan 1SSS , à 8 heures du matin. Les hiftoriens difent ^ 
lui prit une faihlefFe dans Tandchambre du roi , parce qu 
avait p->iré la nuit avec une femme de la ronr; c*éti 
Mme rie Noirmoutier , félon II triidition. Tous ceux q 
ont écrit la rehtion de cette mort difent que ce prin*' 
dès qu'il fut entré dans la chambre du cnnfeil, rommen 
à fourconner fon m.ilheur par les mouvemens qu'il apeiçi 
D'^Urgné rapporte qu'il rencontra d'abord dans cet 
ch-'mbre d*EfpinaCf archevêque de Lyon» fon ronfidet 
Celui ci, qui en même temps fe douta de quelque chofi 
lui dit en préfeuce de Larchant ^ capitaine des gardes, 
propos d'un hahit neuf que le duc portait : Cet hmbtt « 
bien léger au temps qui court, vous en auriez du frendre i 
flus fourré. Ces paroles , prononcées avec un air de craioR 
confîrmcrent celle du duc. Il entra cepéhtl^nt par u 
petite allée dans la chambre du roi, qui conduirait à a 
cabinet dont le roi avait fait condamner la porte. Le di 
ignorant que la porte fût murée, lève, ponr entrer ,1 
tapifferie qui b rouvrait; dans le moment plufleurs i 
CCS g.'ifcons , q^ron nommait les Xlr.arante rinq , le peKCI 
avec des poignards que le roi leur avilit diftribuÀ luI-ménM 
Les aflafllns étaient /4 BajUde , Menjtvry , Saint- Main 
Saint' Cuudin , Saint' Capaut rt ^ Halfrenat ^ HerbtlmU 9 av( 
Lognac leur capitaine. hUnfivrj fut celui qui donne le prcni'C 
coup j il fut fuivi de Lognac , de U Bafiidt « de Saûâ 
Malin etc. qui fe jetèrent en même temps (ur le duc 

On montre encore dans le château de Blois une pieir 
de la muraille contre laquelle il s'appuya en tombant • c 
qui fut la première teinte de fon tàng.. Q.>ielques lorriia 
en paifunt par Blois ont baifé cette pierie, et la rarlaa 
avec un couteau , en ont emporré précieufemenr la pouIBiK 
On ne parle point dans le poëme de la mort do cardias 
de Guife , qui fut auifi 'ué à Blois : il eil aifé d'en voit 
raif<>u ; c'eft que le déiiil de l'hilloirt: ne convient poiav • 
runiié du poëme, parce que l'intérêt diminue à melkp 
qu'il fepart.ige. 

(m ) Le duc de Mayenne , frère pufné du kaiafi-é, tué i 
Biuis» avaic été loos-tcmps jaloux de U réputadoa de ùm 
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àfné. Il avait tontes les grandes qualités de fon frère , à 
Tactivité p/ès. 
(») On trouve duns rédîtion de 1723 ces quatre veri, 
' §ne Tduteur a retranchés , parce quMls rendaient le dnc de 

idajennt trop petit. 
, . Mais Paris occupé d'un nom gîorieint , 

Sur on chef moins connu n'arrêtait point Ces yeux j 
£t ce c^tierrier il craint, que tout un peuple adore « 
Si'Guife était vivant, ne ferait rien en«ore. 
Il Jiiccède ttc^ 

{•) On lit dans la grande hiftoire de Mézeray •, que le 
[éa& de Mayenne fut foupçonné d'avoir écrit une lettre aur 
|IDi, où il l'avertilTait de fe défier de fon frère. Ce feul 
^finipçon fuffit pour autorifer le caractère qu'>n donne ici 
• tu duc de Mayenne^ caractère naturel à un ambitieux, e> 
,^llir-cout à un thef.de parti. 

t if) Dans l'édition de 1723 on lifaît: 
\ Mais fouvent il fe trompe à force de prudence: 
' n eft irréfolu par trop de prévoyance; v 

Moins agiflant qu'habile, et (buvent la lenteur 
Dérobe à fon parti les fruits de fa valeur. 
'(9) Le chevalier ù'^sAumale, frère du dnc d'^umit/tf, de 
*jlk maifon de Lorroine, jeune homme impétueux , qui avait 
nn qualités brillantes, qui était toujours i la tête des 
sties pendant le fiége de Paris, et iufpirak aux habitans 
)/k valeur et fa confiance. 
1 ' (r;Dan& l'édition de 1723 il y avait .' 

Voilà quel eft Mayenne et queUe eil fa puifl[^nce. 
' Cependant l'ennemi du pouvoir de la France j 
L'ennemi de l'Europe , et le vôtre ?t le mien , 
Ce roi dont l'artifice eft le plus grand foutien , 
Philippe avec ardeur embriifant fa querelle » 
Soutient des révoltés la caufe criminelle; 
lËt fyme qui devait etc. 

f s) Philippe lit roi d'Efpagne , fils d? Charles . jQjtinf. 

l'appelait le démoa du midi, DAEMONIUM MERI- 

iNÛM, parce qu'il trnuélaic toute l'Europe, au midi 

-* laquelle l'Efpsgne eft ruuée. Il envoya de puîflTans fecour» 

'a ligue , dans le deflèin de faire tomber la couronne de 

nce à l'in&nte Clain Eugénie , ou à quelque prince de 

imille. 

. U)lA cour de Rome, gagnée par ks Guifvt et foii^ 
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mife alors à rEPpagne, 6t ce qu'elle put poar njoet 
France. Grégoire XIJI fecourot la ligue d^hommes et d* 
gent , et Sixtt-JQuint Gommenoa fun pontificat ptt les a 
les plus grands , et heùreafement les plus inutiles , c 
\a mairon royale , comme on peut voir aux remarqnu 
le premier chant. 

( u ) Henri IV ^ alors roi de Navarre , eut la génère: 
d'aller ù. Tours voir Henri III ^ fuivi d'un page feulen 
malgré les déftauces et les prières de fes vieux offidc: 
qui craignaient pour lui une féconde St Barthélemi. 

ixY Rubert itEvreux , comte d'EATex , fameux par 
prife de Cadix fur les Efpagnols , pftr la tendreilè d'J 
fabeth pour lui , et par la mort tragique arrivée co I6< 
Il avait pris Cadix fur les Efpngnols, et les avait bal 
plus d'uue fois fur mer. La reine Elifkbeth l'envoya ef 
tivement en France en I590 au fecours de Htnri IV t 
la tête de cinq mille hommes. 

(y) Sixte- jQuint , né aux Grottes, dans la Marche i 
cône, d'un pauvre vigneron Komn^é Peretti^ homme u 
la turbulence égala la difTimulation. Etant conelier, 
aflbmma de coups le neveu de fon provincial « et fc broa 
avec tout Tordre. Inquifiteur à Venife , il y mit le trnab 
et fut obligé de s'enfuir. Etant cardinal , il conipoft 
latin la bulle d'excommunication lancée par le pape Pi 
contre la reine Elifabtth\ cependant il eUi malt cette reii 
et l'appelait UN GRAN CERVELLO DI PRINCIPESSA 

iz) Cet événement était tout récent; car Hèmri JV 
Tuppc^fé voir fecrétement lUféetb en isS9 , et c*étJdt Paai 
précédeike que la grande flotte de Philippe JJ ^ detti 
pour la conquête de. l'Angleterre , fut battue par Va 
DracJke, et difperfée par la tempête. 

On a fait, dans un journal, de Trévoux, une erf 
fpécieufe de cet endroit. Ce n'efl pas , dit-on , â la iw 
EUféUfeth de croire que Rome eft complaifaate povr 1 
puifTances, puifque Rome avait ofô excommunier fi» pin 

Mais le critique ne fongeait pas que le pape n'avait > 
communié le roi d'Angleterre H^nri VJII^ que parce S 
craignait davantage l'empereur Chartes^Quita. Ce n*eft p 
kl feule faute qui foit dans cet extrait de Trévoux « d* 
l'auteur, délkvoué et condamné par la plupart de 1^ ^ 
frères, a mis daus fes cenûires peut-être plus tf 
que de raifons. 

Fm des No fes et Vm-ianlesdu Chant troifUm 
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C H A NT I V. 

ARGUMENT. 

ttnaîe était prêt de fe rendre mattre du camp dt 
mri III lorjque le héros , revenant d'Angleterre , 
nbat les ligueurs et fait changer la fortune, 

Difcorde confote Mayenne et vole à Rome pour y 
archer du ftcours. Defcription de Rome oh régnait 
>rs Sixte - jQttint» La difcorde y trouve la Foliti^ 
es elle revient avec elle à Farts, foulève la Sor* 
we , anime les Seize contre le parlement et arme 
moines. On livre à la main du bourreau des 
igijlrats qui tenaient pour le parti des rois. TroU" 
s et confujou horrible dans Paris* 



iNDis que ponrfuivant leurs entretîenssfecrets^. 
îfant à loiOr de fi grands intérêts^ 
)uifaiem tous deux la fcience profonde 
ombattre, de vaincre et de régir le monde ,- 
?ine avec effroi voit fur fes bords fanglans 
Irapeaux de la ligue abandonnés aux vents, 

xais , loin de Henri , rempli d'inquiétude > 
leftki des combats craignait^ Tincertitnde. 
deffeins fiottans il fallait un appiii ; 
:endaît Bourbon , fur de vaincre avec lui. 
;es retardemens les bgueurs s'enhardirent ; 
>ortes de Paris Iturs légions fortirent : 
iperbe d'Aumale, et Nemours et Briflac, 
souche Saint -Paul» la Châtre, Canillac» 



I20 LÀ HENRIADl. 

D'un coupable parti défenfeurs întrépî4et. 
Epouvantaient Valois de leurs fuccès rapides ; 
Et ce roi , trop fauvent fujet au repentît $ 
Regrettait le héros qu*il avait fait partir. («) 

Parmi ces combat^an;; , ennemis de leur maltrci 
Un frère ,( i) de Joyeufe ofa long -temps paraître. 
Ce Fn lui que Paris vit paffer tour à tour 
Du (lècle au fond d'un ctoitre , et du doltre à la cours 
Vicieux, pénitent» courtifan, folitaîre. 
Il prit, quitta, reprit la cuiralTe et la haire. 
Du pied des faints autels , arrofés de fes plenn» 
Il courut de la ligue animer les fureurs , 
Et ploni^ea dans le fang de la France éploréc 
La main qu'à T Eternel il avait conTacrée* | 

Mais de tant de guerriers, celui dont la valeur 
Infpira plus ifeEroi , répandit plus d'horreur^ 
Dont le cœur fut plus fier et la main plus fatale, ■ 
Ct; fut vous, jeune Prince, impétueux d'Aumale, 
Vous né du fang lorrain, il fécond en héros « 
Vous ennemi des rois , des lois et du repos. 
La fleur de h ieu nèfle en tout temps Parai 
Avec eux fans relâche il fond dans la * k : 
Tantôt dans le fiience, et tantôt à gra brott, 
A la claité des cieux^^ dans Pombre de la nuit. 
Chez Pennemi furpris portant par -tout la gaeirei 
Du fang des a(fiégeans fon bras couvrait la terni 
Tels du front du Caucafe , ou du fommet d'AthiMi 
D'cù lœii iécoavre au loin Pair, la terre et les flsttf 
Les ailles , les vautours aux ailes étendues , 
D'un vol précipité fendant les vaftes nues. 
Vont dans les champs de Pair enlever les oifemsi 
Dans le bois, fur les prés déchireiit les troupeioxf 

II 
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: ilans les flancs affreux de leurs roches fanglantes. 
emportent à grands cris ces dépouilles vivantes. "' 

DEJA plein d'efpérance et de gloire enivré, 
:ix tentes de Valois il avait pénétré, 
i nuit et la Turprife augn>entafent les alarmes : 
out pliait, tout tremblait , tout cédait à feâ armes, 
ît orageux torrent, prompt à fe déborder, 
ins fon choc ténébreux allait tout inonder, 
étoile du matin commenqait à paraître 5 
ornay qui précédait le retour de fon maître 
)yait déjà les tours du fuperbe Paris. 
un bruit mêlé d'horreur il cft foudain furprisj 
court, il aperqoit dans un défordre extrême 
îs foldats de Valois et ceux de Bourbon même : 
Jufte Ciel, eft-ce ainfi que vous nous attendiez? 
IKnri va vous défendre , il vient et vous fuyez! 
Vous fuyez, compagnons! '* Au fon de fa parole, 
)inme on vit autrefois au pied du Capitole 
i fondateur de Rome, opprimé des Sabins, 
u nom de Jupiter arrêter v fes Romains , 
u feul nom de Henri les Franqais fe rallient : 
1 honte les enflamme, ils marchent, ils s^écrient: 
u'il vienne ce héros , nous vaincrons fous fes yeux* 

Henri dans le moment paraît au milieu d'eux, 
rillant j:ommé l'éclair au fort de la tempête. 

vole aux premiers rangs, il s'avance à leur tête; 

combat, on le fuit, il change les deHins j 
1 foudre eft dar.s fes yeux , la mort eft dans fes mains, 
ous les chefs ranimés autour de lui s'empreffent 9 
1 victoire revient, les ligueurs difparaiftent , 
jtnme aux rayons du jour qui s'avance et qui luit ^ 
eil diflîpé l'éclat des aflrcs de la nuit. 
T. 12. La Henriade. L 
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Ceft en vain que d'Aumale arrête fur ces rives 
Des ilens épouvantés les troupes fugitives; 
Sa voix pour un moment les rappelle aux comlntB 
La voix du grand Henri précipite leurs pas : 
De fon front menaçant la terreur les renverfe $ 
Leur chef les réunit , la crainte les difperfe. 
D^Aumale eft avec eux dans leur fuite entraîné s 
Tel que du haut d*un mont de frimats couronné » 
Au milieu des glaqons et des neiges fondues , 
Tombe et roule un rocher qui menaçait les nnest 

Mais que dis- je? ils^arrête, il montre aux a 
Il montre encor ce front redouté fi long -temps. 
Des Tiens qui Tentrainaient fougueux il fe dégage: 
Honteux de vivre encore il revole au carnage i 
U arrête un moment fon vainqueur étonné i 
Mais d'ennemis bientôt il eft environna. 
L^ mort allait punir fon audace fatale. 

La DiCcorde le vît et trembla pour d'Aamales 
La barbare qu'elle eft a befoin de fes jours : 
Elle s*élève en l'air et vole à fon fecours. 
Elle approche, elle oppofe au nombre qui raccabl 
$on bouclier de fer, immenfe, impénétrable» 
Qui commande au trépas, qu'accompagne l'hoireir 
Et dont la vue inCpire ou la rage ou la peur. 
O fille de l'enfer , Difcorde inexorable , 
Ppur h première fois tu parus fecourable. 
Tu fanvas un héros, tu prolongeas fon fort. 
De cette même main , miniftre de la mort , 
De cette main barbare, accoutumée aux crimes « 
Qui jamais jufque - là n'épargna fes victimes. 
fille entraîne d'yVumale aux portes de Paris, 
Sanglant, couvert de coups qu'il n'avait point feu 
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Elle applique à fes maux une main falut?ire; 
Elle étanche ce fang répandu pour lui plaire: 
Mais tandis qu*à fon corps elle rend la vigueur, 
De fes mortels poifons elle infecte fon cœur. 
Tel fou vent un tyran , dans fa pitié cruelle , 
Sufpend d*un malheureux la fentence mortelle ; 
A fes crimes fecrets il fait fervir fon bras, 
£t quand ils font commis , il le rend au trépas»* 

Hekri fait profiter de ce grand avantage. 
Dont le fort des combats honora fon courage. 
Des momens dans la guerre il connaît tout le prix; 
n prefTe au même inftant fes ennemis furpris : 
U veut que les aflauts fuccèdent aux batailles » 
Il fait tracer leur perte autour de leurs murailles. 
Valois, plein d^efpérance et fort.d*un tel appui. 
Donne aux foldats l'exemple et le reqoit de lui j 
n foutient les travaux, il brave les alarmes. 
La peine a fes plaifirs» le péril a fes charmes. 

Tous les chefîs font unis , tout fuccède à leurs vœux/ 
Et bientôt la Terreur qui marche devant eux. 
Des affiégés tremblans dillipant les cohortes , 
A leurs yeux éperdus allait brifer leurs portes. 
Que peut faire Mayenne en ce péril prefTant ? 
Mayenne a pour foldats un peuple gémiifant : 
Ici U fille en pleurs lui redemande un père; 
Là le frère enrayé pleure au tombeau d*nn frère : 
Chacun plaint le préfent et craint pour Tavenir f 
Ce grand corps alarmé ne peut fe réunir. 
On s'affemble , on confulte , on veut fuir ou fe rendre i 
Tous font irréfolus , nul ne veut fe défendre î ( ^ ) 
Tant le faible vulgaire , avec légèreté , 
Fait fuccéder la peur à la témérité ! 

L Z 
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MOYENNE en frémiflant voit leur trompe éperdue. 
Centdeiïeins partageaient fon ame irréfolne , 
Quand foudain la DiCcorde aborde ce héros , 
Fait ûffler fes fcrpens et lui parle en ces mots ; 

Digne héritier d*un nom redoutable à la France, 
Toi qu*unit avec moi le foin de ta vengeance. 
Toi nourri fous mes yeux et formé foUs mes lois , 
Entends ta protectrice et reconnais ma voix. 
Ne crains rien de ce peuple imbécille et volage. 
Dont un faible malheur a glacé le courage; 
Leurs efprits font à moi,leurs cœurs font dans mes ma 
Tu les verras bientôt » fécondant nos defleins. 
De mon fiel abreuvés, à mes fureurs en proie. 
Combattre avec audace et mourir avec joie. 

La Difcorde auflitôt, plus prompte qa*an éclair, 
Fend d*un vol afTuré les campagnes de Pair. 
Par-tout chez les Français le trouble et les alarma 
Fréfentent à Tes ytux des objets pleins de charmett 
^on haleine en cent lieux répand Taridité , 
Le fruit meurt en naififant dans fon germe infecte. 
Les épis renvcrfés fur la terre InnguiiFent} 
Le ciel s*en obfcurcit, les aftres en pâliflent; 
Et la foudre en éclats, qui gronde fous fes pîedi. 
Semble annoncer la mort aux peuples effrayés. 

Un tourbillon la porte à ces rives féconde^ 
Que TEridan rapide arrofe de fes ondes, 

Rome enfin fe découvre à fes regards cruels { 
F orne jadis fon temple et Tefiroi des mortels $ 
Rome dont le deftin dans la paix, dans la guerre, 
£{l d^être en tous les temps mattreOTe de la terre. 
F«r le fort des combats on la vit autrefois 
«iu;* leurs trônes fan^Iaos enchaîner tous les rois : 
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L'univers fléchiffait fous fon aîgle terrible : 
Ellff exerce en nos jours un pouvoir plus paifiblel 
On la voit fous fon joug aBTervir fes vainqueurs , 
Gouverner les efpfits et commander aU* cœurs : 
Ses avis font fets lois , fes décrets font fes armes. 

Près de ce capitole oâ régnaient tant d*alarmes^ 
Sur les pompeux débris Île Bellone et de Mais ^ 
Un pontife eft affis au trône des Céfarsj 
Des prâtres fortunés foulent d'un pied tranquille 
Les tombeaux des Catons et îa cendre d'Emile. 
Le trône eft fur Tautel , et l'abfolu pouvoir 
jVIet dans les mêmes mains le fceptref et Tencenfoif* 

« 

La, Dieu même a fondé fon Eglife naiiTante, (c) 
Tantôt perfécutée et tantôt triomphante} 
Là , fon premier apôtre avee la vérité 
Conduifit la candeur et la fimpUcité. 
Ses fucceffeurs heureux quèlcjuc temps rimitèrent* 
D'autant plus refpectés que plus ils s'abaiffèrent. 
Xeur front d'un vain éclat n'était point revêtu } 
laB. pauvreté foutint leur auilère vertu , 
£t jaloux des feuls biens qu*nn vrai chrétien délire f 
Tf\i fond de leur chaumière ils volaient a;u martyre. 
Le temps, qui corrompt tout, changea bientôtleurs mœurs î 
Xe Ciel pour nous punir leur donna des grandeurs. 

1^0 m£, depuis ce temps putfTante et profibiée. 
Aux confeils des méchans fe vit abandonnée 5 
La trahifon , le meurtre et rempoifonnement 
I>e fon pouvoir nouveau fut TafFreux fondements 
Les fucceffeurs du Cbrift au fond du fanctuaire 
Placèrent fans rougir Tityefte et l'adultère ; 
Bt Rome , qu'opprimait leur empire odieux , 
Sous fes tyrans facrés regretta ^ faux Diewe. 
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Oji écouta depuis de plus faget maxîiness 
On fat ou s'épargner ou mieux voiler les crimes ; ( 
(e) Oe TEglife el du peuple on régla mieux les dr 
Rome devint Tarbitre et non Teffroi des rois » 
Sous rorgueil impofaat du triple diadème , 
La modefte vertu reparut d'elle-même. 
Mais Tart de ménager le refte des humains 
£ft fur-tout aujourd'hui la vertu des Romains. 

Sixte alors était roi de TEglife et de Rome. I 
Si pour être honoré du titre de grand - homme , 
Il fuffit d'être &UX , auftère et redouté , 
Au rang des plus grands rois Sixte fera compté. 
Il devait fa grandeur à quinze ans d'artifices : 
Il fut cacher quinze ans fes vertus et Tes vices* 
li fembla fuir le rang qu'il brûlait d'obtenhr , 
£t s'en fit croire indigne afin d'y parvenir. 

Sous le puîfïknt abri de fon bras defpotiqae^ 
Au fond du Vatican régnait la Politique ,^ 
Fille de l'intérêt et de l'ambition. 
Dont naquirent la fraude et la réduction. 
Ce monllre ingénieux en détours fi fertile , 
Accablé de foncis, parait fimple et tranquille} 
Ses yeux creux et perqans , ennemis du repos , 
Jamais du doux fonimeil n'ont fenti les pavots; 
Par fes déguifcmens , à toute heure elle abufe 
Les regards éblouis de lEurope confufe : 
Le msnfonge fubtil qui conduit fes difcours, (f] 
De la vérité même empruntant le fecours. 
Du fceau du Dieu vivant empreint fes impoftm 
Et fait fcrvir le Ciel à venger fes injures. 

A peine la Difcorde avait frappé fes yenxf 
Elle cuurc dans fes bras d'un air myftérieux $ 
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k^c nn ris matin la flatte , la careffe ; 
Puis prenant tout à coup un ton plein de triftefîe }• 
Je ne fuis- plus, dit-elle, en ces temps bienheureux , 
Oà les peuples féduits me préfentaient leurs vœux $ 
Où la crédule Europe , à mon pouvoir fonmife , 
Confondait dans mes lois les lois de fon Ëglife. 
Je parlais , et foudain les rois humiliés 
Du trône en frémiflant defcendaient à mes pieds ; 
Sur la terre à mon gré ma voix foufflait les guerres $ 
Du haut du Vatican je lançais les tonnerres ; 
Je tenais dans mes mains la vie et le trépas ; 
Je donnais , j'enlevais , je rendais les Etats. 
Cet heureux temps n*eftplns. Le fénat (4) de la France 
£teint prefque en mes mains les foudres que'je lance 9 
Plein d'amour pour TEglife, et pour moi plein d'horreur. 
Il ôte aux nations le bandeau de Terreur 9(5) 
Ceft lui qui le premier , démafquant mon vifage , 
Vengea la vérité dont J'empruntais Timage. 
Ç^ue ne puis -je, ô Difcorde , ardente à te fervir, 
I«e féduîre lui-même , ou du moins le punir! 
allons, que tes flambeaux rallument mon tonnerre 5 
Commençons par la France à ravager la terre 5 
Que le prince et TËtat retombent dans nos fers. 
£lle dit , et foudain s'élance dans les airs. 

Loin du fafte de Rome et des pompes mondaines, (/) 
Des temples confacrés aux vanités humaines , 
Dont l'appareil fuperbe impofe à l'univers , 
L*humble Religion fe cache en des déferts, 
Elle y vit avec Dieu dans une paix profonde; 
£t cependant fon nom, profané dans le monde, 
Eft le prétexte faint des fureurs des tyrans , 
Le bandeau du vulgaire et le mépris des grands. 
SouSiir eft fon deilia 1 bénir eil fon partage; 
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Elle prie en fecret pour l'ingrat qui Toutrage ; 
Sans ornement, fans art, belle de fes attrait^ » 
Sa moilefte béante fe dérobe à jamais 
Aux hypocrites yeux de la foule importune » 
Oui court à fes autels adorer la fortime. 

Son ame pour Henri brûlait d'un faintamou 
Cette fille des cieux fait qu'elle doit un jour, 
Vengeant de fes autels le culte légitime. 
Adopter pour fun fils ce héros n^agnanime : 
Elle Ten croyait digne , et fes ardcns foupirs 
Hfitaient cet heureux temps , trop lent pour fes d( 
Soudain la Politique et la Difcorde impie {g) 
Surprennent en fecret leur augufte ennemie. 
Elle lève à fon Dieu fes yeux mouillés de pleun 
Son Dieu pour réprouver la livre à leurs fureur 
Ces monftres dont toujours elle a fouffert Pinjuri 
De fes voiles facrés couvrent leur tête impure, 
Prennent fes vêtemens refpectés des humains , 
£t courent dans Paris accomplir leurs deiTeins. 

D'un air infînuant l'adroite Politique 
Se glinfe au vafte fcin de la Sorbonne antique | 
C'eÀ H que s^aflTemblaieat ces fages révérés , 
Des rérités du ciel interprètes facrés, 
Q^ui dis peuples chrétiens arbitres et modèles, 
A leur culte attachés, à leur prince fidèles, 
Confervaient juf jiî'alors une mile vigueur. 
Toujours impénétrable aux llèches de Terreur, 
(^u'il eft peu de vertu qui rcfifte fans cefiTu î 
Dm monftre déguifé la voix enchanterefîe 
Ebranle leurs efprits par fes difccnrs flatteurs. 
Aux plus ambitieux elle offre des grandeurs j 
Par réclat d'une mitre elle éblouit leur vue : 
Qe l'avare en fecret la voix lui fut vendue : 
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r un éloge adroit le. favant enchanté , 

ur prix d'un vaia encens, trahit la vérité: 

:nacé par fa voix le faible s*intimiJe. 

On s'aflemble en tumulte, en tumulte on décide, 
rmi les cris cqnFus , la difpute et le bruit , 

CCS lieux en pleurant la Vérité s'enfuit, (ib) 
)rs au nom de tous un des vieillards s*écrie : 
L'Eglife fait les rois, les abfout, les châtie y 
En nous eft cette Ëglife, en nous feuls cil fa loi{ 
Nous réprouvons Valois, il n'eft plus notre roi. 
Sermens {,(>) jadis facrés, nous brifpins votre chaîne. " 

A peinea-t-il parlé, la Difcorde inhumaine 
ace en lettres de fang ce décret odieux, 
îcun jure par elle et figne fous fes yeux. ( 7 ) 

Soudain elle s'envoie, et d'égîife en égîife 
nonce aux factieux cette grande entreprife; 
is l'habit d'Auguftin, fous le froc de François, 
is les cloîtres facrés fait entendre fa voix 5 
e appelle à grands cris tous ces fpectres auftères, 
leur joug rigoureux efclaves volontaires. 
la Religion reconnaifîez les trait? , 
-elle, et du Très- Haut vengez les intérêts, 
ft moi qui viens à vous , c'eft moi qui vous app-elle. 
fer qui dans mes mains à vos yeux étincelle, 
glaive redoutable à nos fiers ennemis , 
• la main de Dieu même en la mienne eîl remis, 
ift temps de fortir de Tombre de vos temples: 
ez d'un zèle faint répandre les exemples j 
[>renez aux Français, incertains de leur foi, 
e c'eft fervir leur Dieu que d'immoler leur roi, 
igez que de Lévi la famille facrée, (8 ) 
miniftère faint par Dieu même honorée. 
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Mérita cet honneur, en portant à Tautel 
Des mains teintes du sang des euBins d'Ifraël. 
Q^ue dis-je? où font ces temps,oiî font ces joursprol] 
Où j'ai vu les Français maifacrés par leurs frè 
C*était vous , Prêtres faints , qui conduifiez leun Dn 
Coligny par vous feuls a reçu le trépas. 
J*ai nagé dans le fang ; que le fang coule encore. 
Montrez- vous , infpirez ce peuple qui m*adore. 

Le monftre au-même inftant donne ï tons le figni 
Tous font empoifonnés de fon venin fatal i 
Il conduit dans Paris leur marche folennelle $ 
L'étendard ( 9 ) de la croix flottait au miliea d* 
Ils chantent , et leurs cris dévots et furieux 
Semblent à leur révolte aflbcier les deux. 
On les entend mêler, dans leurs vœux Bmatîqueii 
Les imprécations aux prières publiques. 
Prêtres audacieux , imbécilles foldats , 
Du fabre et de Tépée ils ont chargé leurs bras} 
Une lourde cuirafie a couvert leur cilice. 
Dans les murs de Paris cette infâme milice 
Suit , au milieu des flots d*un peuple impétueux» 
Le Dieu , ce Dieu de paix qu'on porte devant eu 

Mayenne, qui de loin voit leur folle entreprifi 
La méprife en fecrct, et tout haut Tautorife} 
11 fait combien le peuple avec foumiffion 
Confond le fanatifme et la religion 5 
Il connaît ce grand art, aux princes néceflaire » 
De nourrir la faibleiTe et Terreur du vulgaire. 
A ce pieux fcandale enfin il applaudit i 
Le fagc s'en indigne et le foldat en rit : 
Mais le peuple excité , jufquci aux cieux envoie 
Des cris d'emportement » d*efpérance et de joie^ 
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: comme à fon audace a fuccédé la pear, 
i crainte en un moment fait place à la fureur. ' 
nfî range des mers, fur le fein d'Amphitrite, 
tlme à fon gré les flots, à fon gré les irrite. 

La Difcorde (10) a choilî feize féditienx» 
gnalés par le crime entre les factieux, 
iniftres înfolens deleur reine nouvelle , 
ir fon char tout fanglant ils montent avec elle ; 
orgueil, la trahifon, la fureur, le trépas, 
ans des ruifleaux de fang marchent devant leurs pas* 
es dans Tobfcurité, nourris dans la baflefTe, 
mt haine pour les rois leur ti^nt lieu de noble(re> 
t jufque fouff le dais par le peuple portés , 
yenne en firémiifant les voit à fes côtés : 
jeux de la Difcorde ordinaires caprices, 
ui fouvent rend égaux ceux qu'elle rendcomplices.( 1 1) 
infi lorfque les vents , fougueux tyrans des eaux , 
e la Seine ou du Rhône ont foulevé les flots » 
t limon croupiflant dans leurs grottes profondes , 
élève en bouillonnant fur la face des ondes $ 
infi ^ns les fureurs de ces embrafemens , 
ui changent les cités en de funeftes champs, 
e fer, Tairaîn, le plomb, que les feux amollilTent» 
i mêlent dans la flamme à Tor qu'ils obfcurciflent. 

Dans ces jours de tumulte et de fédition, 
hémis réfiflait feule à la contagion y 
i foif de s*agranviir , la crainte , refpérance , 
ien n*avait dans fes mains fait pencher fa balance ^ 
>n temple était fans tache , et la fimple équité 
uprès d'elle en fuyant cherchait fa fureté. 

Il était dans ce temple un fénat vénérable, 
ropice à l'innocence, au crime redoutable. 
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{hû , des lois de fon prince et l'organe et TappiUi 

iVinrchait d'un pas é^al entre fon peuple et lui y 

Dans l'équité des rois fa jtifte confiance 

Souvent porte à leurs pieds les plaintes de la Pianeci 

Le feul bien de l'Etat fait Ton ambition; 

Il hait h tyrannie et la rébellion : 

Toujours plein de refpect, toujours plein dee 

De la foumifljon diftin^çue Pcfclavage; 

Et pour nos libertés toujours prompt à scanner , 

Connaît Rome, Thonore , et la fait réprimer* 

Des tyrans de la ligure une affreufe cohortv 
Du temple^ de Thémis environne la porte : 
BufTy les conduirait 9 ce vil gladiateur, (i) 
Monté par Ion audace à ce coupable honneur y 
Entre , et pat le en ces mots à l'augufte afièmb | 
Par qui des citoyens la fortune eft réglée: 

^^ Mercenaires appuis d'un dédale de loiii 
,, Plébéiens, qui penfez être tuteurs des rois, 
9, L^vhcs, qui dans le trouble et parmi le^calM 
„ Mettez Tiionneur honteux de vos grandeurs Tén 
,, Timides dans la guerre et tyrans dans la paiXf 
,, Obéiffez au peuple , écoutez fes décrets. 
„ Il fuc des citoyens avant qu'il fût dts maîtrei' 
„ N'eus rentrons ilar.s les droits qu'ont perdu nos ai 
„ Ce peuple fut long •» temps par vous-même ab i 
„ Il s'cfr laîTé du fceptrc , et le fceptre eft b 
„ Kfùjez ces grands noms qui vous gênaient fans fl 
,; Ces mots de flcin jx^nz/o/r, qu'on hait et qu'onreii 
,, Jui^ez au nom du peuple, et tenez au fénat 
«, Kon la place du roi , mais celle de l'Etat. 
„ Imitez la fJrboime, ou crai^^nez ma vengeance; 

Le fénat répondit par un noble illence. 
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els dans les murs de Rome abattus et brùlans , 
:s fénateurs courbés fous le fardeau des ans 
rtendaîent fièrement, fur leur Çége immobiles, 
i^ Gaulois et la mort avec des yeux ti^anquilles* 
ifly plein de fureur , et non pas fans effroi , 

béiffez , dit - il , Tyrans , ou fuivez - moi. 

lors Harlay fe lève, Harlay, ce noble guide, 
; chef d'un parlement, jufte autant qu'intrépide 4 
fe préfente aux Seize , il demande des fers , 
u front dont il aurait condamné ces pervers. Clt) 
n voit auprès de lui les chefs de la juftice,, 
rûlans de partager l'honneur de fon fuppliee » 
ictimes de la foi qu*oa doit ^ux fouverains , 
endre aux fers des tyrans leurs généreufes mains, (i^) 

Muse , redites-moî ces noms chers à la France 9 
3nfacrez ces héros qu'opprima la licence , 
5 vertueux de Thou, (14) N/lolé, Scarron, Çayeul , 
itier , cet homme jufle , et vous , jeune Longueil , 
DUS en qui , pour hâter vos belles deftinées, 
'efprit et la vertu devançaient les années $ 
ont le fénat enfin , par les Seize enchaîné, - 

travers un vil peuple, en triomphe eft mené 
ans cet affreux ( i $ ) château , palais de la vengeance , 
ni renferme fouvent le crime et l'innocence. 
Infi ces factieux ont changé tout l'Etat ; 
I forbonne efi: tombée, il n'eft plus de fénat. 

is pourquoi ce concours et ces cris lamentables? 
Durquoi ces inftrumens de la mort des coupables ? 
ut font ces magiftrats que la main d'un bourreau, 
ir Tordre des tyrans , précipite au tombeau ? 
9s vertus dans Paris ont le deftin des crimes^ 
riffon, C16) Larcher, Tardif, honorables victimes, 
ous n'êtes point flétris par ce honteux trépas : 
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Mânes trop généreux , vons n^en rongifiTez i 
Vos noms toujours fameux vivront dans la i 
£t qui meurt pour foa roi meurt toujours avec g 

Cependant la Difcorde, an milieu des nni 
S*applauflit du fuccès de Tes affreux defTeins i 
D*un air fier et content, fa cruauté tranquille 
Contemple les effets de la guerre civile $ 
Dans ces murs tout fanglans , des peuples malhei 
Unis contre leur prince efe divifés entr*eux. 
Jouets infortunés des fureurs inteftines » 
De leur trifte patrie avançant les mines , 
Le tumulte au-dedans, le péril au-dehorsy 
£t par-tout le débris , le carnage et les morli» 

Fin du quatrième Cbofit* 
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DU CHANT QUATRIEME. 

Henri t comte d« Bouchage, &ère puîné du duc de 
'Afe , tué à Coutras. 

3 jour quMl paîTait à Paris \ quatre heures du matin » près 
louvent des capucins, après avoir paflTé la nuit en débauche, 
'imagina que les anges chantaient les matines dans le 
vent. Frappé de cette idée , il Te fit capucin Tous le nom 
rère ^Ange. Depuis il quitta Ton froc , et prit les armes 
:re Henri IV. Leduc de Mayenne le fit gouverneur du 
g^uedoc, duc et pair et maréchal de France. Enfin il fit 
accommodement avec le roi -, mais un jour ce prince 
t avec lui fur un balcon , au-deflfous duquel beaucoup de 
>le était aflTemblé : Mon eoupn^ lui dit Henri IV, ces gens-ci 
araijfent fort aifes de voir enfembleun Apofiat et un renégat, 
e parole du roi fit rentrer Joyeufe dans fou couvent • «A 
lourut. 

) Voyez l'hiftoire des papes. t 

) Sfxte-Xluint , étant cardinal de Montalte, contrefit fî 
rimbécille près de quinze années , qu'on l'appelait com- 
lément l*ane d'^nsone. On Tait avec quel artifice il obtint 
apauté, ^t avec quelle hauteur il régna. 
) En 1570 le parlement donoa un fameux arrêt contre 
•ulU IN COENA DOMINI. 

R connaît fes remontrances célèbres fous Lids X7, au fujet 
a pragmatique fanction ; celles qu'il fit à Benri III contre 
bulle fcandaleufe de Sixte-X^uint ^ qui appelait la maifon 
aante génération hâtarde etc. et fa Fermeté confiante à fou- 
r nos libertés contre les prétentions de la cour de Rbme. 
) On a Couvent appliqué ce vers à Tauteur de la Henriade ; 
1. Wirckter Pavait mis pour légende à la médaille qu'il a 
Pée. Cette médaille eft fort rare , parce qu'à Genève l'oa 
ea de M. Wirckter de fupprimer la légende. 
^ Le 17 de janvier de Tan 1589, la Faculté de théologie 
*aris donna ce Fameux décret , par lequel il fut déclaré 
les.fujets étaient déliés de leur ferment de fidélité, et 
'aient légitimement Faire la guerre au roi. Le Fevre^ 
•n , et quelques-uns des plus fages re fufèrent de fîguer. 
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Depuis, dès que la forbonns fut libre , elle révoqua ce décret 
que la tyrannie de la ligue avait arraché de quçlqucs-am ie 
f n corps. Tous les ordres religieux, quU comme la £brbc 
s'ét lient déclarés contre la maifon royale, fe rétraçtn» 
depuis comme elle. Mais fi la maifon de Lorraine avail 
deflns, fe ferniton rétr iCté ? 

(7) Xous avons cru de^voir imprimer ici le décret de I 
Torbcnne , qui ne fe trouve que dans des livres qu'on ne litfla 

DECRET DE LA FACULTE' DE PARIS CONTRE 
HENRI IIL 

Refponfuat facultatis theologica Pwrifièr^, 

^nno Dùmini millefmo quingentepmo octogeùmë mmi*^ Stpn^ 
^nenjîs januarii , facratiffùua theologiée faeultxt PéUrifitHps < 
gMa fuit apud colle gium forhomt, foji yublicam JuffUcâur 
omnium ordinum di:U facultntis , et mtjfam Jt jima^Sf 
ibidem célébrât am pofiuUntibuj clarijjîmis DD. Pr^rfettê^fA 
confvilibus , et catholicis civibus , ebfkto puhUcê imfitiaàttt 
îabeliis per eorumdem actuarium objtgnatis et fuktîn urH 
munit ist de libérât ur a Jttper duobw fiquentihus éOrUoÊ^ 
aefrumpti funt ex libelle fupplice yr^dictorum civium^ agm 
e/t hujufmodi» 

Réponfe de la faculté de théologie tte Furii» 

L'an du Seigneur 1^89, 7 janvier, à la réqn » 
«gouverneurs, officiers de la ville, et des habitans tew- 
qui ont préfcnté un acte public, (igné par leur pt 
fjellé du fceau public de la ville, la très-facrée v- 
théologie de Paris , après une pro:eirion ColenoelU 
les ordres de laitice faculté et la célébration de la & 
Se Efprit, s'éft aflembîée pour délibérer fur les d?ax • 
fuivans, qui fout extraits de la requête de^rufilittfe 
dont voici la teneur : 

A mo^feîgneur le diC d'Aumàle^ gtmvtrngm^ rf'| 

mejjieurs les prévôt des murchands H é^bevinsàik 

ville de Farts, 

Vous remontrept humblement les bons bonrfreob* i 
et habitans de la ville de Paris , que ptufîeurs defdits fa^»*-- 
et autres de ce royaume ions en peine et frrnpalc ^ 
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confcieitce pour prendre rérolution fur les préparatifs qui fe 
font pour h conf^ervatitin de la religion catholique, apo(lo< 
ll'iue et romaine de cette ville Ue Patis et de tout Tétut de 
Ee royaume , à rencontre des dcfleins cruellement exécutés à 
l^Iois , et infraction de la foi ptiblique , au préjudice de ladite 
religion, et de Tédit d'union et de la naturelle liberté de la 
convocation des éc^ts : fur quoi lefdits fuppliaMS défireraienc 
avoir uns faintu et véritable réfolution. Ce confidcré , il vous 
piuife proiiioiivoir que meffi«urs de la faculté de théologie 
foient alVcmhlés pour délibérer fur ces points , circonftances 
« dépendances , et s'il eft permis de s'affembler , s'unir et 
contribuer contre 1& roi, et fi nous fonimes encore liés du 
Serment que nous lui «vous juré, pour fur ce donner leur 
avis et réîjliition. 

Soit la préfente requête renvoyée par devers meflieurs de 
la faculté de théologie, lefquels feront fuppliés s'r?flembler 
mt donner fur ce leur réfolution. Fait le feptième janvier mil 
cinq cent quatre-vingt-neuf; ijgné £i/^«r</, et fcellé du £ceau 
poblic de la ville. . 

ArtîcuU de quîbus deliheratitm efi k ^^àicta facuîtatr. 

^An populus regttf Galli* fit Uheratus , et filutus à facramento 
'Istatis et obedientia Henrieo tertio fraJlHê ? 

t^ntutA confcientiiipofjtt idfm poputus armari ^ unrri et peeunias 
l^igere et contrihuere Mi defenfonem et conjervationem religéonis 
mathtUicéd , apoJioHca et romayiz in hoc regno, adver/uf nef aria 
motJtUa et conatui pradictt régis et quorumlibet adh^rentium , et 
montra fidei publicég vtclaticnera ab eo Blejîs factam in prttjudiciwn 
•j^r^uUct* religionis catholicét , et edicti fancta tmionit et naturalifi 
iSbertatis convocaHonts triu?ft ordinum hujus regni ? 

Super quibuf articulis^ audita: omnium et fngulorurn magifirorwu^ 
^i ad feptiMginta convenerait , matura, Arcurata et Ubera deli' 
étratione , et auditis multts et variés rntionibits j qua ma^na ex 
jfarte tam ex fcripturis facris ^ tant canonicis Jancticnibtu et 
dtcretis pontiJUum m médium dijfertijjtmis verbis praducta funt ,. 

éonc't-Afum efi n damino decano ejufdem facultatis , ner.iine refr^ 
^ante , et hocper modttm eonfdii ad liber andas conjcientiar pradicti 

i^puH. 

Primitm , quod popHfns^ hujus regni fctutus ejt et Uheratus à 

Jéurajntnto fidelitatis et «beditntia pr^facto Hn^rico régi prafiito 

Deinde qiudidem poputus licite et tut à confciettiâ poteji armar/y 

mnirs , et pcriMins lolli-^ere et coKtribuere ad defenfiontm^ cwfv^; 

T. l'X. La Henricuk^ M 
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vatiûttem religioms catholicd , aptfiolicét 'tt rêmoHé^' âiutrfii 
nef aria ctnjtlia et conatus pradicti régis ^ H jpurwnîihet iBi adkê 
rentittm , ex quo jîdem pnbiieam vielavit in fté^dicium fraSd* 
rtligionis cathelica et edicta fancta uniênit^ tt H^turaêtr éktrtéitii 
etnvocattMis trium ordinwn hujus regni. 

XlHom tonclujîonem infuper vifum efi eidem paHfienp facéttA 
irxnjmitteniam ejfe ad fanctijjïmum D, nejtrwn papam , arf em 
fancta fedss apojtoltea authorifate probare et confkmare ^ et € Î4m 
êpera Ecclejta galiicana » gravijjîme laberanti t $pem et moàiim 
frajiare dignetur. 

drtîcUs fur le/quels il a été délibéré far la MB 
faculté. 

SI le peuple du royaume de France td délié du Cermeat * 
idélitéprSté à Henri ///? 

Si le même peuple peut en fureté de eotifcTeiict scanner» 
»'unir, lever de Tardent, et contribuer p«ur la défènfe Cl 
conrervat4on de la religion catholique, apoftoliqne et romiiil 
dans ce nyiume, contre les horribles projets et attenttr"** 
furdit roi et de Ces adhérent, et contre rinfractîon de Ti 
publique par lui commife àBlois, au préjudice de ItfiiiBN 
religion citholique» de Pédit de la fainte unîoik et > 
liberté naturelle de la convo'^ition des états? 

Après avoir ouï fur ces articles la délibération mftr^ ta 
•t libre de tous les docteurs ailemblés au nombre de 
et dix, et avoir entendjii plirfiewrs raifons diflfêreateh| 
eu grande p:ïrtie tant des fa.'ntcs écritures que dei .^ 
cauons et des décrets de^ pontife;: . il a été condii par JÏ 
le doyen de la même faculté, fans réclamation, etGe,|fl 
forme de conS.il, pour lever les fcrnpules duditpenplfr 

D'abord , que le peuple de ce royaume eft dfUé dn lèi 
ie fidélité prêté au roi Henri, 

Enfuîte , que le même ppnple p8« en fureté «te cuuftta » 
s'armer, s'unir, lever de rargtnt, et comribiirr iwv h 
défenfe et conftrvation de la rt>Iigîon catholique , ap i 

et romaine , contre les horribles projets et attentats ^m ■ 
roi et «le iès adhérens , depuis qu'il a violé la foi poMi^^ 
au préjudice delà fufdite religion catholique, de Tédlt è 
la fainte union et de la liberté naturelle de la convoi 
des états. De plus , la même faculté de Parts a iu?é àpk«r- 
d'envoyer cette coticlurion au pape • pour qu'il daigne Fkp- 
prt uvcr et t«airm«r par l'autorité du Si Siège apoftolit»i 
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r ce moyen recourir TEglife gallicane «tu! eft dans If 
;>reir8nt danger. 

Ces vers font une imitation de ceux d*Atha1ie. 
Ke defcendez-vous pas de ces fameux lévites!» 
Qui , lorfqu'au Ditu du Nil le volage Ifraël 
Rendit dans le défert un culte criminel , 
De leurs plus chers parens tintement homicides, 
Confacrèrent leurs maios dans le Taogdes perfides ; 
Et par ee noble exploit vous acquirent Thonneur 
D*être feuls employés aux autels du Seigneur ? 
is dans Atbalie c'efl un prophète infpiré de Dieu qui 
, et ici e^ell le démon de la difcorde. 
tân , qui voulait chaiTer tous les poëtes de fa république» 
Jt peut-être une exception en faveur de Tauteur de U 
iade, mais celui d'Athalie n*eût pas été confervé. 
Dès que Henri III et le roi de Navarre parurent en armes 
nt Paris , la plupart des moines endoilBrent la cuira(& 
ent la garde avec les bourgeois. Cependant cet endroit 
3ëme défîgne la preceflion de la ligue , où douze cents 
es armés firent la revue dans Paris, ayant Guillaume 
évêque de Scnlis , à leur tête. On a placé ici ce fait , 
n'il ne foitsrrivé qu*après la mort de Henri IH. 
Ce n'eft point à dire qu'il n'y eût que feizc particuliers 
eux , comme Ta marqué Tabbé le Gendre dans fa petfte 
re dâ Ivrance j mais on les nomma les Seize , à caufc 
Teize quartiers de Paris qu'ils gouvernaient par leurs 
igences et leurs éroiflaires. Ils avaient mis d'abord à leur 
Teize des plus factieux de leur corps. Les principaux 
it Bujpy-k- Clerc , gouverneur de la baftille, ci-devant 
■e en faitd^armes; la Bruyère ^ lieutenant particulier ; le 
niffaire Louchard; Emmonot et Morin, procureurs; Ou4s' 
Pajfartt et far-tout Senaut , commis au greffe' du parle. 
, homme de beaucoup d'efprit, qui le premier développa 
queftinn obfcure et dangereufe , du pouvoir qu'une 
n peut avoir fur fon roi. Je dirai en pafTant que Senamt 
père du P. SiHaut , cet homme éloquent , qui eft mort 
•al des prêtres de Poratoire en France. 
i> Les Seize furent long temps indépendans du duc de 
n/u. L'un d'eux, nommé N»rmAnti, dit un iour dans la 
bre du duc : Ceux qui l'ont fait pourraient bien le défaire, 
,)\Achcrée dit dans Corneille, en parlant de Ptmfftt 
Il s'avance au trépas 
Avec le même front qu'il donne des Etats. 
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(is: Le rôjaiivier tsS9, Buff^-U- Clerc , Tunde^ Seî/e , qui 
lie tireur d'armes était devenu gouverneur de I» >)aftiUâ et 
le chef de cette faction , *e-itra dans la grand^clnnibre du 
p^rlniient, fuivi de cinquante Citellites: il préfenta au i-ar ^ 
ment mie requête , ou plmôt un ordre , pour foner cette 
compagnie à ne plus reconnaître la mair.n royale. 

Sur le refus de la lompagm'e, il mena lui-même à la haftille 
tous ceux qui éuienc oppofés ?t 9>n parti ». il les y fie jeûoer 
au pain et à Teaa , pour les obliger ù fe ra'.heter plutôt délies 
mains : voilà pourquoi on TappeLiit le grand^pénitencier di 
parlement. 

(14) ^uguffin de Theu^ fécond '^u nom , oncle du célèbre 
hiftorien ; il eut la charge de préGdent du fameux MtM 
eu IS85. 

Mole ne peut être qu'Edouard Mole, conCeiller au parlemcot» 
mort en I634* 

Scarron était le bifaiteul du fameux StarroH ^ fi conni {tf 
fes poéfies et par Tenjouement de fon efprit. 
Bayeul était oncle du furintendant des finances. 
Nicolas Potier de Novion de BlancménU^ préGdent à iDOrtiA 
fe nommait Blancménil à caufe lie la trrre de ce nom, l« 
depuis tomba dans la maifon de Lamoignon^ par le mu^ 
de fa petlte-lille avec le préiident de Lamoignon. 

Nicolas Porter ne fut pas , à la vérité, conduit à la baflfih 
avec les autres membres du parUm?nt, car il n^était piS 
;enu ce jeur.1i\ à la grand'rhambre ; mais il fut dépuis lO 
prifonné au louvre , dans le temps de la mort de Brijfoth Ot 
voulut lui faire le même traitement qu'à ce préGdent Oi 
raicufait d'avoir une correfpondance fecrôte avec Heurilt 
Les Seize lui fir-nt fon pro'ès dans lesfx.rmes, afin de mettri 
de leur côté les appirences de la juflice, et de ne pie* 
effaroucher le peuple par des exécutions précipitées, qoel** 
regar.1^it comme des afT^flinats. 

Enfin, comme BlancménifaWsih être condamné àêtrcpcai^ 
le du:^ de Mayenne revint à P^ris. Ce pnnce avait toujOLtf 
eu pour B Ancménil une vénération qu'on ne pouvait uSé^ 
à fa vertu ; il alla lui-même le tirer de prifon ; le prifoaitf 
fe jeta à fes pieds et lui dit: Monfeigncur , je vco$ ^ 
cblig'ition de la vie; mais j'oie vous demander un plusKiw' 
bienfait , c eft de me permettre de me retirer auprès i' 
Htnri IV mon légitime roi ; je vcus recoun.îtrai toute mavii 
pour mon bi nfaitcur ; mas je ne puis vous fcrvir cobH 
jnoj) maure. I? duc de Mayerutc, touché de ce difcoorsi ^ 
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leva, remhrafTa et le rcnvo^'aà Htn^i IV. Le ré'-it de cette 
tenture, avec rinrterrogaioire de BJtincménil^ fout encore 
ins les papiers tte M le préfident de blovion d'aujourd'hui. 

B:'J}'le. Clerc avait été d'abt.rd maître en fait d'armw et 
ifiiite procureur; quand le hafarl et îe m-^lheur des t^mps 
• ùt mis en quelque crédit, il prit le furnfun de Bu/fy ^ 
3fnme s'iî fût écé aufli redoutable que le fameux Bujjy 
'^mboip. Il Ce felait aulît nommer £ujj^ Gtajuù* Put Jf once, 
(i^> La baftille. 

(16) En TS9I > «Il vendredi l% novembre, Barnabe Brijfon^ 
omme très-favant, et qui fefait les fonctions de premier 
réfident en Vibfknce 'd*S4chiffe t/e Har/ay ^ Ctaude L:ir<her, 
Dnfeiller aux enquêtes,, et Jtan Tardif, conreiller au thâtelet, 
irent pendus à une pnntre dans le petit (bârelet par Pordre 
es Seize. H eft à remarquer que Hamitto\y euré de St Corne, 
jrieux Kgueur, était venu pendre lui-même Tardif dans- Fa 
naifon , ayant avec luî des prêtres qui frrva'ent d*iarchers. 
Voyez fur ces événemens Touvrage intitulé: Hijioire du 
arlement ; Tauteur y parlls comme hUloriep ». ici û parle 
emme poëce») 



Ti7i des Notes du Chant qaatvième. 
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VARIANTES 
DU CHANT (^UATRIEMSi 

(a) Jl y avait dans la première édition: 

Soudain , pareil aux feux dont Téclat fend la niKi 

Henri vole à Paris d'une courfe imprévue, 

La fureur dans les yeux et la mort dans les maioi^ 

Il arrive, il combat, il change les deftins ; 

Il met d'Aumale en fuite, il fait tomber Joyeirfc. 

Boufflers, où courez-vous, trop jeune audacieni! 
Ne cherchez point la mort qui s'avance à vos yenî 
Refpectez de Henri la valeur invincible. 
Mais il tombe déjà fous cette main terrible. 
Ses beaux yeux font noyés dans Tombre du tréplli 
Ht fon fang qui le couvre efface fes appas : 
Telle une tendre fleur qu'un matin volt éelore 9 
Des baifers du Zéphyre et des pleurs de TAurore. 
Tombe aux premiers efforts de l'orage et des ' 
Dont le fouffle ennemi vient ravager nos champs. 

C'eft en vain que Mayenne arrête fur ces rivet 
De fes foldats tremblaas les troupes fugitives! 
C'eft en vain que fa voix les rappelle aux cot 
La voix du grand Henri précipite leurs pas s 
De fm front menaçant la Terreur les reaveife} 
La Fureur les a joints , la Crainte les difperfe : 
£t Moyenne avec eux , dans leur fuite emportât 
Suît bientôt dans Paiis ce peuple éj^onvanté. 1 

(è ) Nul ne veut fe défendre etc. 1 

Après ce vers , l'édition de 1 7 1 3 met les quatre foi 

Où font ces grands guerriers , ces fiers fonticof des 
Ces ligueurs redoutés qui font trembler les n 
Paris n*a dans fon fcin que de lâches compbccif 
(^u'a déjà fait pâlir la crainte des fuppUcet » 
Tnnt le fttilfle vul^mt ftç. 
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(c) Au lieu de ces vers, il y avait dans rédition 

efl de là que le Dieu qui pour nous voulut naître , 
explique aux nations par la voix du grand-prêtre : 
I fon premier 'dtfctple , avec la Vérité , 
snduifit la candeur et la Simplicité i 

is Rome avait perdu fa trace apoilolique. 
lors au Vatican régnait la Politique etc. 

(d) Il y avait dans les éditions de Londres: 

»us des dehors plus doux la cour cacha fes crimes ji 
i décence y régna , le conclave eut fes lois j 
i vertu la plus pure y régna quelquefois i-* 
es Urfins dans nos jours a mérité des temples: 

is d'un tel fouverain la terre a peu d'exemples , 
c TEglife a compté , depuis plus de mille ans , 
îu de pafteurs fans tache et beaucoup de tyrans. 

Mais comme la piété de ce pape des JJrJîns fut 
compagnée de peu de prudence , Tauteur a retranché 
'ec raifon cet éloge , dans un poëme qui ne refpirc 
le la vérité. 

(f ) Dans l'édition de 1740 et dans les précédentes 
1 lirait : 

ou jours r Autorité lui prête nn prompt fecours. 
B Menfonge fubtil règne en tons fes difcours $ 
t pour mieux déguifer fon artifice extrême , 
lie emprunte la voix de la Vérité même. 

(/) Dans les premières éditions on lifait : 

es monftres à Tinftant pénètrent un afilc 
ù la Religion foHtaire , tranquille , 

pompe, fans éclat, belle de fa beauté, 
it dans la prière et dans l'humilité 
es jours qu'elle dérobe à la foule importune 9 . 
ni court à fes autels encenfer la Fortune. 

et dtrnières éditions font bien fuf ^ieurça» 
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(g) Les premières éditions portent: 

Soudain la PoHtîque et la Difcorde impie 
Surprennent en feeret leur atiRufte ennemie f 
Sur fon motlefte front, iur fes charmes divins. 
Ils portent fans frémir leurs facriléges muins , 
Prennent fes vêtemens^ et fiers de eette injure. 
De fes voilps facrés ornent îcur tête iminire: 
C'en eft fait , et déjà leurs malignes foreurs 
Dans Paris éperdu vont changer totis le» coeurs» 
D'un air inùnuant Padroite Politique 
Pénètre au vafte feitr de la forbonne antique : 
Elle y voit à grands (lots a<jcouTir ces docteurs. 
De la Vérité fainte éclairés défeirfeursv 

Et dans une édition de Londres , au lieu du der< 
nier vers, 

De leurs faux ars^umens obdinés défenfeurs.. 

((0 II y avait dans les premières «ditions : 

On nrife les liens de cette obéifTance 
Chi'aiîx enfans des Capets avait juré la Fnmce; 
La Difcorde auiTitôt, de fa cnielle main. 
Trace en lettres lU fang ce- décret inhumain etc^ 

(i) Il y avait dans rédition de Loadte»:: 

On voyait à leur tête un vil gkdîateur. 
Monté par fon audace à ce conpeble donneur $ 
Il s'avance au milieu de Pauçufte aiTcmbiéCy 
Far qi i des citoyens la fortune eft réglée: 
Magiftratn, leur dit -il, qui tenez an fénat, 
Kon la place du roi, mais celle de PËtat , 
Le peuple, aHez longtemps opprimé par vous-mMr 
Vous inftruit par ma voix de l'es ordres fuprèmes» 
Las du joug des Capets qui Pont tyrannifé. 
Il leur ôte un pouvoir dont ils ont abule: 
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e vous défends ici d'ofer les reconnaître ; 
ongez que déformais le peuple eft votre maître : 
^béiffez. • . . Ces mots , prononcés fièrement , 
ortent dans les efprits un jufte étonnement 
.e fénat indigné d'une telle infolence, 
[e pouvant la punir , garde un noble filencc^' 



Fin des Varianter du Chant quatriimcl 



T. 12. La Henrîadel N 
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C H A,N T V, 

ARGUMENT. 

Jtts qUîégù font ffivement frefés. La Di/carSi «jrcfa 
Jacques dément à for tir de Paris pour ajfdj/tntrbrei 
Elle appelle du fond des enfers U démon du fauoHfm 
qui conduit ce parricide. Sacrifice des ligueurs mux effi^ 
infernaux,HenriIIIefiaJfajPn{.5tntimùuéeHÊmIF. 
Il efi reconnu roi par î armée, 

v^EPENDANT s*avançatent ces machtnea nortei^î 
Qui portaient dans leur fein la perte des rebeUei; 
Et le fer et le feu , volant de toutes parts , 
De cent bouches d'airain foudroyaient lenra \ 



Les Seize et leur courroux, Mayenne et fa prni 
D'un peuple mutiné la farouche infolence* 
Des docteurs de la loi les fcandaleux difoonrs. 
Contre le grand Henri n'étaient qu'un vain fcoomii 
La victoire à grands pas s'approchait fur lin tcaMi 
Sixte « Philippe, Rome éclataient en meoacet» 
Mais Rome n'était plut terrible à l'uaivert : 
Ses foudres impnifikns fe perdaient dans les tint 
Et du vieux CaiUllan la lenteur ordinaire 
Privait les affiégés d'an fecours néceflaire. 
Ses foldats dans la France , errans de tons cdtéfy 
Sans recourir Paris, défolaien^t nos cités. 
jLe perfide attendait que la ligne époifée 
Pût offrir â £bn bras une conquête ai£te; 
Et l'appui dangereux de (a fauSe amitié 
If ne préparait un maître 90 liea d'un aUté| 
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rfque d*un furîetix la main déterminée 
mble pour quelque temps changer la deftinée* 

Vous , des murs de Paris tranquilles habitant ; 
le le ciel a fait naître en de plus heureux tenips;^ 
rdonnez , û ma main retrace à la mémoire 
VQS aïeux féduits la criminelle hiftoire. 
lorreur de leurs forfaits ne s'étend point fur v<mi^ 
tre amour pour vos rois les a répirés tout» 

L*Eglise a de tout temps produit des (blitairet^ 
il ralTemblés entr*eux fous des règles févèrest 

dîflingnés en tout du refte des mortels» 

confacraient à Dieu par des vcrax folennels* 
s uns font demeurés dans une paix profonde , 
>ujours inacceffîble aux vains attraits du monde^: 
loux de ce repos qu*on ne peut leur ravir , 

ont fi4 Us humains qo*i!s auraient pu fervir. 
s autres à TEtat rendus plus néccflaîres • 
it éclairé TEglife, ont monté dans les chairesi 
lis fouvent. enivrés de ces talens flatteursi 
pandus dans le iiècle , fis en ont pris les mœurs; 

' fourde ambition n*ignore point les brigues} 
uvent plus d'un pays s*eft plajnt de leurs intrigues i 
nfi chez les humains , par un abus fatal , 

bien le plus parfait eft la fonrce du maL 

Ceux qui de Dominique ont embraffé la vie , 
it vu long -temps leur fecte en Efpagne établiej^ 

de robfcurité des plus humbles emplois 
it paflTéltout à coup dans les palais des rois, 
ec non moins de zèle et bien moins de puilTaneel 
t ordre rtfpeoté fleurifitlt dans la France; 
otégé par les rois, palfible, heureux enfin ^ 

le traître Clément «'eût été dans fon fein. 

N % 
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Clément (i) dans la retraite avait dès Ton jeuneâp 
Porté les noirs -accès d*une vertu fauvage. 
Erprit faible et crédule en fa dévotion , 
Il fuivait le torrent de la rébellion. 
Sur ce jeune infenfé la Difcorde fatale 
Kcpandit le venin de fa bouche infernale^ 
Profterné chaque jour aux pieds des faints antebf 
Il fatiguait les cienx de fes vœux criminels. 
On dit que tout fouillé de cendre et de ponifièref 
Un jour il prononça cette horrible prière : 

Dieu , qui venges PEglife et punis les tyrans i 
Te verra-t-on fans cefle accabler tes enCaot? 
£t d*un roi qui t*outrage armant les mains impuRfl 
Favorifer le'^ meurtre et bénir les parjures? 
Grand Dieu! par tes fléaux c*e(i; trop nous éproQVCîf 
Contre tes ennemis daigne enfin t'élever $ 
Détourne lein de nous la mort et la mifère f 
Délivre*nous d*nn roi donné dans ta colère. 
Viens, des cieux enflammés abaifie la hantenri 
Fais marcher devant toi Pange exterminateur } 
Viens , defcends , arme-toi , que ta foudre enflanad 
Frappe» écrafe à nos yeux leur facrilége trmée; 
Que les chefs» les foldats, les deux rois expiram 
Tombent comme la feuille éparfe an gré des vents 
£t que fauves par tci , nos ligueurs catholiques 
Sur leurs corps tout fanglans t'adrefl*ent leurs oanti 

La Difcorde attentive , en traverfant les airs , 
Entend ces cris affreux et les porte aux enfers, (a 
Elle amène à Piuftant de ces royaumes fombres. 
Le plus crcel tyran de Pempire des ombres* 
Il vient, le Fanatifme eftfon horrible nom. 
Enfant dénaturé 4e la religion» 
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Armé pour la déFçndrei il cherche i la détruire» 
£t requ dans fon fein , Fembrafle et la déchire. 

Cest Ini qui dans Raba , fur les bords de rArnon,C2} 
Guidait les defcendans du malheureux Ammon, 
Quand à Moloc leur dieti des mères gémiiïantes 
Offraient de leurs enFans les entrailles fumantes. 
Il dicta de Jephté le ferment inhumain: 
Bans le cœur de fa fille il conduifît {a main. 
C*eft ui qui , de Calchas ouvrant la bouche impie i 
Demanda par fa voix la mort d*Iphigénîe. 
prance, dans tes forêts il habita long-temps» 
A TrlFreux Teutatès (3) il offrit ton encens. 
Tu n'as point oublié ces facrés homicides , 
i^u'k tes indignes dieux préfentaient tes druides* 
Du haut du capitf^le il criait aux païens; 
Frappez, exterminez, déchirez les chrétiens. 
3/Iais lorfqu^au fils de Dieu Rome enfin fut foumife 9 
Du capitole en cendre il pafla dans TËglife ; 
£t dans les cœurs chrétiens infpirant fes fureurs , 
De martyrs qu'ils étaient , les fit- perfécuteurs. 
Dans Londre il a formé la fecte (4} turbulente 9 
Qui fur un roi trop fûble a mis fa main fanglante* 
Dans Madrid , dans Lisbonne , il allume ces feux , (fi) 
Cet bûchers folennels^ oiî des juifs malheureux 
Sont tous les ans en pompe envoyés par des prêtres t 
Pour n^avoir point quitté la foi de leurs ancêtres» 

Toujou&s il revêtait dans fes déguifemens 
Des miniftres des cîeux les facrés ornemens : 
Mais il prit cette fois dans la nuft éternelle , 
Four des crimes nouveaux , une forme nouvelle I 
L*audace et Tartifice en firent les apprêts. . 
Il emprunte de Guife et la taille et les traits » 
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Se ce faperbe Gnife » en qui r<m. Tit paraître 
Le tyran de FBtat et le roi de foa maître ^ 
£t qui| toujours poiflànt même après £oii trépu 
Traînait encor la France à lliorreur des combat 
D*an caCque redoutable il a duigé & tète : 
Un glafve{ eft dans la main au meurtre toujours p 
Son flanc même eft percé des coups dont autre 
Ce héros factieux fut maflacré dans Blois s 
Et la voix de fon ftfng, qui coule en abondance 
Semble accnfer Valois et demander Tengeanee. 

Cl fiit dans ce terrible et lugubre appareil, 
Qu'au milieu des pavots que verfe le fommeilf 
11 idnt trouver Clément au fond de fit retraite^ 
la foperftitîon, la cabale inquiète. 
Le fnux zèle enflammé d'un courroux éclatant i 
Veillaient tous à fa porte et rouvrent à Tinftant 
Il entre i et d'nne voix majeflueufe et fière : 
Dieu reqoit, lui dit-il, tes vœux et ta prière; 
Mais n'aura-t-il de toi, pour culte et pour en 
Ou*une plainte éternelle et des vœux Irapi i 

Au Dieu que fert la ligue il faut d'autres ottrand 
il exige de toi les dons que tu demandes. 

Si Judith autrefois , pour fauver fon paya » 
N'eût offert à fon Dieu que des pleurs et des ci 
Si craignant pour les fiens elle eût craint pour la i 
Judith eût vu tomber les murs ifi Béthulie* 
Voilà les faints exploits que tu dois imiter. 
Voilà TofFrande enfin que tu dois préfenter* 

IVUis tu rougis déjà de Taroir différée. 

Cours, vole , et que ta main dans le fang confaer 
Délivrant les Français de leur indigne roi , 
Venge Paris et Romci et runivers etraaL 
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Par un afiàffînat Valois trancha ma vlç,' ^ "^ 

Il fiiut d*un même coup pnnîr fa perfidie; 
Jlais du non d*affîi(Itn -ne prends aucun effroi ::f- 
Cé qui fut crime en lui fera vertu dans toi. 
7out devient légitime à qui venge rEglife : 
' JjC meurtre eft jufte alors, et le ciel l'autorife. 
{^ue disrje ? il le commande ) il t*inftrutt par ma V4>iii 
Qu'il a choiQ ton bias pour la mort de Valois ; 
Xleur^nx fi tu pouvais , confommant fa vengeance , ' 
Joindre le navarrois au tyran de la France i 
£t fi de ces deux rois tes citoyens fauves 
Te pouvaient !... mais les temps ne font pas arrlvlil 
Bourbon doit vivre encore le Dieu qu'il perfécute 
Réferve à d'autres mains la gloire ie fa chute. 
. -^^oi , de ce Dieu jaloux remplis les grands deflein^f 
■ £t reçois ce préfeat qu*il te fait par mes mains. 

Le fantAme ï ces mots ^it briller une épée, 
j^u'aux infernales eaux la haine avait trempée» 
Dans la main de Clément il met ce don fktal ) 
Il fuit et iè replonge au féjour infernal. 

T&op aifément trompé , le jeune folltairer 
Des intérêts des deux fe crut dépofitaire. 
il baife avec refpect ce funeite préfent , 
Il implore à genoux le bras du Tout-puiflint ; 
^ £t plein du monftre affreux dont la fureur le gtiidff 
^ D*un air fiincCifié s'apprête au parricide. 

Combien le cœur de l'homme eft foumis à l'erreur I 
Clément goâtait alors un paifible bonheur « 
11 estait animé de cette confiance 
Qui dans le cœur des faints affermit firniocencie ^ 
^a tranquille fureur marche les yeux baiifés 9 
&es {s) fa«riléges vœux au ciel f«nt adrefif^^i 
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Son front de la vertu porte l'empreinte tnftice» 
Et fon fer parricide eft caché fons & haire* 
Il marche; Ces amis inftruits de fon deflein « 
£t de Aeurs fons fea pas parFiimant fon ohemiOi 
Remplis d nn £iint refpect , ans portes le condnifo^ 
Bénlffent fon deftin» Tencouragent , rinftmilieDti 
Placent déjà (on nom parmi les noms ikcrés» 
Dans les faftet de Rome à jamais r^Térés , 
Le nomment à grands cris le vengeur de la France » 
£t Tencens à la main , l'invoquent par tTance* 
C'eft avec moins d*ardeur , avec moins de tranrpoiti 
Qae les premiers chrétiens , avides |de la mort» 
Intrépides foutiens de la foi de leurs pères , 
Au martyre autrefois accompagnaient leurs frères i 
Enviaient les douceurs de leur heurenx trépas , 
£t baifaient en pleurant les traces de leurs pas. 
Le fanatique aveugle et le chrétien finoère (c) 
Ont porté trop fouvent le même caractère ^ 
Ils ont même courage, ils ont mêmes déiirt. 
Le ciime a fes héros, Terreur a fes martyrs: 
Du vrai zèle et du faux vains juges que nons £ 
Souvent des fcélérats refiemblent aux grands-hi lesi 

Mayenne, dont les yeux lavent tout lairer, 
Voit le coup qu*on prépare et feint de 1*1] rcr. 
De ce crime odieux £bn prudent artifice 
Songe à cueillir le fruit fans en être complice: 
Il laiflTe avec adreffe an plus féditieux 
Le foin d*encourager ce jeune furieux. 

Tandis que des ligueurs une troupe homicite 
Aux portes de Paris condnifait le perfide , 
Des S«ize en même temps le facri^ége efiPoit 
Sur cet événement interrogeait le fort. 
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le M^dicis (6) Paudace ourieure 
a de ces feetets la fcience odieufe^' 
oodit long-temps cet art furnaturel » 
ent chimérique » et toujours criminel, 
oivit fon exemple , et le peuple imbécille » 
3es de la cour imitateur fervile » 
lu merveilleux , amant des nouveautés , 
lonnait en foule à ces impiétés. 

s Pombre de la nuit, fous une voûte obicure » 
nce a conduit leur alFemblée impure» 
lie lueur d*un magique flambeau , 
un vil autel dreffé fur un tombeau : 
que des deux rois on plaça les images , (d) 
de leur terreur, objets de leurs outrages, 
facriléges mains ont mêlé fur Pau tel 
noms infernaux le nom de PEterneU 
B^murs ténébreux des lances font rangées» 
es vafes de fiing leurs pointes font plongées i 
il menaçant de leur myftère affreux. 
:re de ce temple eft un de ces hébreux . 
irofcrits fur la terre et citoyens du montfe, 
t de mers en mers leur mifère profonde , 
1 antique amas de fuperftitions 
mpli dès long* temps toutes les nations. 
1 autour de lui les ligueurs cn-furie 
;ncent à grands cris ce facrifice impie* 
parricides bras fe lavent dans le fang ; 
lois fur Pautel ils vont percer le flanc f 
•lus de terreur, et plus encor de rage, 
nri fous leurs pieds ils renverfent Ptmage ; 
Tcnt (7) que la mort , fidelle à leur courroux, 
almettre à ces rois Patteiiite de leurs coups. 
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L*HEB&EU (it) joint cependant la prière an bl 
Il invo<)ue Tabj^nie, et les cieux et Bien n i) 
Tous ces impurs efprits qui troublent Tunlven f 
Et le fetf de la fondre et celui des enfers. 

Tbl fut dans Gelboa le fecret facrifice 
Qu*à fes dieux infernaux offrit la Pythonifle» 
Alors qu'elle évoqua devant un roi cruel 
Le fimulacre affreux du prêtre Samuel. 
Ain fi contre Juda» du haut de Samarle, 
Des prophètes menteurs tonnait la bouche imp!e7 
Ou tel chez les Romains riaftexible Ateins (9) 
Maudit au nom des Dieux les armes de Craflbli 
Aux magiques accens que fa bouche prononce t 
Les Seize ofent dn ciel attendre la riponle} 
A dévoiler leur fort ils penfent le foreitf : 
Le ciel pour les punir voulut les exaucer. 
Il interrompt pour eux les lois de h nature^ 
De ces antres muets fort un trifte^ murmure^ 
Les éclairs redoublés dans la profonde nnit 
Pouffent un jour affreux, qui renaît et qiri tùh 
Au milieu de ces feux, Henri brillant de ghrirt 
Apparaît à leurs yeux fur un char de Tictoirt} 
Des huriers couronnaient fon front noble et feiciii 
Et le fceptre des rois éclatait dans & main. 
L*air s'embrafe à Hnftant par les traib du tonnerre 1 
L*aute1 couvert de feux tombe et fuît font la teiif) 
Et les Seize éperdus , THébreu (aifi d*horrenr» 
Vont cacher dans la nuit leur crhne et leur teireur. 

Ces tonnerres , cet feux , ce bruit éponvaatdk^ 
Annonçaient à Valois fa perte inévitable. 
Dieu du haut de fon trône avait compté fes jooisi 
Il avait loin de lai letiré fon feconrs i 



CHANT eiNQ^VlRME. I55 
t inpotieate attendait Ta victime , 
r perdre Valois Dieu permettait un crime. 

iENT an camp royal a marché fans effroi 

e f il demande à parler à fon roi i 

ue dans ces lieux» amené par Dieu méme^ 

;nt rétablir les droits du diadème , 

:1er au roi dis fecrets importans. 

terroge , on doute , on l'obferve long^teaff^i 

nt fous cet babît Ufi fanefte myflère* 

fans alarme un examen févère i 

fait à tout avec fimplibité i 

dans fes difcours croit voir la v6jté. 

e aux yeux du roi le f»t enfin paridtre; 

»£CT du fouveraîn n*^onna point ce traitrr* 
r huraUe et tranquille il fléchit les genoux r 
ve à loifir la place de fes coups 1 
lenfonge adroit » qui conduifait fa langue , 
ta cependant fa perfide harangue» 

fJlez, dit-il, grand Roi y que ma thnide vois 
Tau Dieu puifiânt qui fait régner les rois> 
ez f avant tout 9 que mon cœur le béniflt 
os que va fur vous répandre fa juftice. 
aeux Potier, (10) leprudKnt ViUeroi» 
os ennemis vous ont gardé leur foi; 
(il) le grand Harlaî, dont Tintrépide ziW 
iours formidable à ce peuple infidelle y 
I de fa prilbn réunit tous les cœurs , 
le vos fujcts et confond les ligueurs, 
tf , bravant toujours les puiflans et les fagrty 
aain la plus faible accomplit fes ouvrages » 
le grand Harlai lui* même m*a conduit. 
de la lumière , et par la -bouche inStxailp 
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J'ai volé vers mon prince, et vous rends cette lettre 
Qu'à mes fidelies mains Harlai vient de remettn 

Valois reçoit la lettre avec emprefîement» 
Il béniiïait les cienz d*an fi prompt changement; 
Quand pourrai- je, dit-il, an gré de ma juftice 
Récompenfer ton zèle et payer ton fervice ? 
En lui diPant ces mots il lui tendait les bns.' 
Le monilre au même inftant tire fon contelai , 
L*en frappe, et dans le flanc Tenfonce avec h 
Le fang coule, on s*étonne, on s'avance, ont' 
Mille bras font levés pour punir raflaffin. 
Lui fans baîffer les yeux les voit avec dédiin) 
Fier de fon parricide et quitte envers la Prancei 
li attend à genoux la mort pour récompenfe : 
De la France et de Rome il et oit être rtppni} 
Il penfe voir les cieux qui s*entrouvrent pour ]àï 
Et demandant à Dieu la palme du martyre , 
Il bénit , en tombant , les coups dont il expiiCi 

Aveuglement terrible, aSrenfe illnfion! 
Digne à la Fois d*horreur et de compaffion. 
Et de la mort du roi moins coupable peut-être 
Oue ces lâches docteurs , ennemis de lenr mdittti 
Dont la voix répandant un funefte poifba. 
D'un faible folitaire égara la ralfon. 

DEJA Valois touchait à fon heure dernière; 
Ses yeux ne voyaient plus qu'an refte de lamiifti 
Ses couttifans en pleurs, autour de lui rang&, 
Far leurs deffeins divers en fecret partagés , 
D'une commune voix formant les mêmes plafnteii 
Exprimaient des douleurs , ou fincères on ièintet 
î^ueliucs-uns, que flatt~it rffpoîr du changement 
Du danser de Unr roi s'affligeaient faiblement) 
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itreSf qu'occupait leur crainte intérefiecé 
ient au lieu du roi leur fortune paiTée. 

"iii ce bruit confus de plaintes , de clameur'sV 
9 vous répandiez de véritables pleurs, 
trotre ennemi ; maïs les cœurs nés fenfibles 
ifément émus dans ces momens horribles* 

iRi ne fe fouvint que de Ton amitié i 
in fon intérêt combattait là pitié, 
os vertueux fe cachait â lui-même 
a mort de fon roi lui donne un diadème* 

.ors tourna fur lui, par un dernier eSbrtf 
;ux appefantis qu*aUait fermer la mort ; 
ichant de fa main fes mains victorieufes; 
sz, lui dit-il 9 vos larmes généreufes } 
ers indigné doit plaindre votre roi: 
Bourbon, combattez, régnez, et vengez-moi; 
urs» et je vous laiiïe, au milieu des orages, 
Tur un écueil couvert de mes i^anfrages. 
:rône vous attend , mon trdne vous eft dû 9 
ez de ce bien par vos mains défendu: 
bngez que la fondre en tout temps l'environne; 
lez en y montant ce Dieu qui vous le donne, 
•z-vous , détrompé d'un dogme criminel , 
iir de vos mains fon culte et fon autel ! 
, régnez heureux; qu'un plus puiflant génie 
r des affaflins défende votre vie. 
eonnaiiïez la ligue , et vous voyez fes coups^' 
t paflTé par moi pour aller jufqu'à vous» 
Itre un jour viendra qu'une main plus barbare.!.^' 
Ciel! épargnez une vertu fi rare. 

rttez ! Â ces mots l'impitoyable mott 

C19) fondre fur £1 tête et termine Cbn fort* 
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Au bmît de fon trépis Paris fe livre en proie 
Aox tranfports odieux de fa coupable joie ; 
De cent cris de victoire ils rempltiTent lea airif 
Les travaux £bnt cefies , les temples foot onvcrtM 
De couronnes de fleu''s ils ont paré leurs têtni 
Ils conjacrent ce jour à d'éternelles féfes. (é) 
Bourbon n*eft à leurs yeux qu*un héros fant appiu« 
Qui n*a plus ^ue fa gloire et (a valeur pour loL 
Pourra-t-il réilfter à la ligue aiFeroiie, 
A l'Ëglife en courroux , à 1 Epagne ennemie» 
Aux traits du Vatican ft craints , li dangereux, 
A Tor du nouveau monde, encor plus puîflTant qt 

DEJA quelques guerriers , funeftes poliiîi i 
Plus mauvais citoyens que zélés catholiques , 
D*un fcrupule affecté colorant leur delTcia , 
Séparent leurs drapeaux des drapeaux de Calvôi; 
Mais le reile, enilammé d'une ardeur plot fid 
Pourl^ caufe des rois redoqMe encor fon tiU» 
Ces amis éprouvés, ces généreux foMatSt 
Que long-temps la victoire a con.luits far les ptf • ~ 
De la Franc? incertaine ont reconnu le maîtres 
Tout leur camp réuni le croit digne de Tétre* 
Ces braves chevaliers , les Givris , les d'Anmootff . 
Les grands Montmorencis, 1rs Sancis, 1^ Çrilloflif 
Lui jurent de le fuivre aux deux bouts de la ton** I 
Moins faits pour diPpnter (jue formés pour U gi 
Fidelles à leur Dieu, fîdeUes à leurs lois, 
C*eft rhonneur qui leur parle, ils marchent â bi 

Mes aaus, dit Bourbon, o*eftvous 4ontle e 
Des héros de mon fang me rendra l'héritage} 
Les paies et l'huile lainte, et le iacre des roiSf 
F(yit M$ ppmpes dp trôn^ , et ne font pas mes droftii 
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fur un boucUer qu'an vit vos premiers mtitroc 
voir ies fermens de vos braves «ncêtres. 
hainp de la victoire eft le temple où yos mnim 
ent aux nations donner leurs fouv^rains;» 
ainfi ^u'il s^expliqne^ et bîentét il s'appt^tt 
iter fon trône en marchant à Ijpur tèUu 

fin du çhtcpiième chanté 
NOTES 

DU CHANT CINaUIBME^ 

Jacques Clément, de Tordre des domiaicaijis , aatff ié 
nne , village près de Sens , était âgé de vingc-quatrie 
t demi , et venait de recevoir Tordre de prêtrife IorC« 
commit ce parricide. 

fiction qui règne dans ce cinquième Chant, et qui 
kre pourra paraître trop hardie à quelques lecteurs* 
point nouvelle. La malice des ligueurs « et le fan^^ 
.des moines de ce temps , firent paiTer pour certain • 
rcfprit du peupi/!, ce qui n'eu id qu'une invention 
)l-te. 

, Pays des Ammonites, qui jetaient leurs en^ns dans 
ammes au fon des tambours tt des trompettes , es 
leur de la Divinisé, qu'ils adoraient fous le nom de 
h. 

) Tiutatèt était un des dieux des Gaulois» II a'eft pas 
ne ce fût le même que Mercure i mais il efl conllanc 
lui facrifia des hommes. 
) Les enthoufialles , qui étaient appelés iruUpetuUm , 
t c^ux qui eurent le plus de part à la mort de 
s /, roi ë* Angleterre. 

I L'on imprima et Ton débita publiquement nne relt« 
du martyre de frère Jacques Clément t dam laquelle 
Fiirait qn*un ange lui avait apparu, et lui «^vait or.* 
\ de tuer le tyran , en lui montrant uite épée nue. 
relié depuis un foupqon dans le public, que quelques 
ères de Jacques Clément^ abnrant (te la fiaiblefle de ce 
able, lui avaient eux-mêmes parlé pendant la nuit« 
lieat aKément troublé ùl tète • écha^fitée par le jeûae 
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et par la fuperftftîon. Quoi qu^il en Toit » Clemtnt Ik pi» 
para au parricide, eomme ub boa chrétien fierait ■ 
martyre , par les fortifications et par la prière. On ne ^ 
douter qu*il n'y eût de la bonne foi dans fon ctiow' 
pourquoi on a pris le parti de le représenter plntAt c 
un efprit faible , féduit par fa flmplidté • «ne oamm m 
Itélérat déterminé par fon mauvais penotaant. 

Ja:ques Clément fortit de Paris le dernier, juillet icse. 
fut mené à Saint Cloud par U GtuU , procureur •! i 
Celui-ci , qui foupqonnait un mauvais coup de la ■«•• i 
ce moine , renvoya épier pendant la nuit dans Pei 
il était retiré. On le trouva dans nn profond Ivmi 
ion bréviaire était auprès de lui, ouvert et tout 
chapitre du meurtre d^Hotopherne par Judith, On 4 «■ . 
dans le pocme , de préfenter Texemple de Jmditk à >> 
Clément • à Timitation des prédicateurs de la lif;iiei 
fe fervaient de l'écriture fainte pour prêcher Je pnd 

Nous citerons ici un paiTage d'un livre fait par ua 
et imprimé à Troyes chez M. Mtrtém^ pcn ^ 
après la mort de Henri IIL 

** De faqon que Dieu exauçant la prière de edU 
teur , nommé frère Jacquis Clément , une nuit • e 
éiait en fon lit, lui envoie fon ange en vifioa» 
avec grande lumière fe préftnte à ce religieuK, ' 
montrant un glaive nu , lui dit ces mets £ Frm J 
je fuis mejfager du Dieu teut-puiJJUnt , qui t§ vieme * 
que par toi le tjra» de fronce doit être mis « flMrf: » 
donc à toit et te prépare comme U ceuromet et mmip9 
éut/jt préparée. 

Cela dit, la viGon fe dîfpanit et le laifla rêrer à 
paroles véritables. Le matin venu, frère Jéuquet ft 
d'avant les yeux l'app'trition précédente; et dontr» 
qu'il devait faire , s'adrefle à un lien ami , anffi i 
homme fort fcientifique et bien verfé en la fhinte « 
auquel il déclare franchement fa vilion, lut det- 
d\^bondant fi c'était ciiofe déCigréabfê à Dieu de 
roi qui n'a ni foi ni religion , et qui ne cherche I|ot » 
p-elTion de fes pauvres fujets , étant altéré du fhnf iuM 
et req;orr;:ant en vices autant qu*tl eft poffiUt. A 
l'honnôte homme fit réponfe, que véritablement il 
était défrndu de Dieu eftr.«itement d'être homicide- ^ 
4*auUJit que le roi qu'U entendait était oa tau 

I 
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are de TËglife , qui bouAaic de tyrannies exécrables, et 
i ie déterminait d*être le fléau perpétuel et fans retour 
la France, il efttmait que celui qui le mettrait à mort. 
nme fit jadis Judith un Holophemt « ferait chofe fainte et 
B-recommendable. " 

6 ) Cathtrsne de Médias avait mis la magie fi ftrt à la 
de en France, qu^un prêtre nommé SechelUs, qui fiit 
lié en Grève, fous Henri JI£, pour fwcellerie^ accufa 
jze cents perfonnes de ce prétendu crime. LMgnorance 
la ftupidité étaient pouffées fi loin dans ces temps-là, 
on n^entendait parler que d'exorcifmes et de condamna- 
ns au feu. On trouvait par-tout des hommes aflez fots 
ir fe croire magiciens , et des juges fuperftitieux qui les 
niffaient de bonne foi comme tels. 

7 ) Flufieurs prêtres ligueurs avaient fait &ire de petites 
âges de cire, qui repréfentaient Henri III et le roi de 
varre:' ils les mettaient for Tautel, les perçaient pen- 

la meffe quarante fours confécati& , et le quarantième 
m les perçaient au cœur. 

; 8 ) C'était pour l'ordinaire des Juifs que Pon té fervait 
Dr faire des opérations magiques. Cette ancienne fuperfti • 
n vient des fecrets de la cabale dont les Juifs fe 
aient feuls dépofitaires. Catherine de Médicit , la mare- 
>io A'^nere^ et beaucoup d'autres , employèrent des 
à ces prétendus fortiJéges. 

9 ) *>4tèim , tribun du peuple • ne pouvant empêcher 
ïjfus de partir pour aller contre les Parthes , porta un 
tfier ardent à la porte de la ville par où Cn^us fort ut, 
jeta certaines herbes , et maudit l'expédition de Crajfus 
invoquant les divinités infernales. 

lo) Potier t préiident du parlement, dont il eft patl^ 
levant. 

^illerei, qui avait été fecrétaire d*Etat fout Henri III, 
qal avait pris le parti de la ligue , pour avoir été 
jUé en préfence du roi par le duc ù^Epernen. 

1 1 ) Achille de Harlny , qnî éuit alors gardé à fa baftillc 

Suly-U'Clerc. Jacques Clément préfenta au roi une lettre 

la part de ce magiftrat. On n'a point fu fi la lettre 

It contrefiiîte ou non ; c'eft ce qui elt étonnant dans un 

de cette importance ; «t c'eft ce qui œç ferait ct»iie 

T. iz. LaHmriade. O 
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que la lettre était véritable, et qo'on Taurait fiirprHe 
P. P. de Harlay ; autrement oa attrait Sût fonner biea h 
cette fauflèté contre la ligue. 

( 12 > Htnri 111 mourut de fa blelRire le 3 d*M4t 
deux heures *du matin , à Saint-CIond ; mais noa |i 
dans la même maifon où il avait pris avec (bn fièi 
réColution de la St Barthélemi, comme Pont écrit plnia 
liiftoriens ; car cette maifon n'était point encore Util i 
temps de la S t BanhéiemL 

Tm des Nous du O^ant dnqtnme^ 
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DU CHANT CINQUIBHt 

(a) /\p&£S ce vers » on lit dans rédition de ifi 
dix vers fnivans : 

Les enfîn-s font émus de ces accens fànèlircsf 
tJn monibe en ce moment fort du fond des té 
IVlonftre qni, de Tabyme et de fes noire d h 
Rénnit dans fon fein la lage et les poîfons^ 
Cet enfant de la nult^ fécond en ertificeet 
fiait tern«r les vertus, fait embellir les vices t 
Sait donner , par l'éclat de fes pinceaux fcrompcflli 
Aux forfaits les plus grands les plus vives couÏHlk 
CVit lui qui , fous la cendre et couvert do cilicci 
Saintement eux mortels cnfeigne rinjuftfoe. 

(0 U y avait dans la première édition de LobAv 

Dans Londre il infpira ee peuple de fectairest 
Trembleurs , indépendans , puritains , 1lnitaire^ 

(c) Il y avait dans le poème de 11 ligue i 

Voilà comme à nos yeux, trop faibles que nous lÔBfll 
Souvent U% fcélérats reiïembientaux grand^-hooiail 
On ne diftingue point le vrai zèle et le faux 5 
S$BmQ b Térité Teneur à fes héros. 
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fonatique impie et le chrétien 'fincère 
nt marquis quelquefois du même caractère. 

(i) L'édition de 173) metainfi ce vers et les fuiva^^; 

font les iikftrRmens^de ces fombresinyftères 9 
!s métaux conltellés, d*inconnns caractères, 
rs vaTes pleins de fang et de ferpens affreux i 

prêtre de ce temple eft un de ces Hébreux 9. 
li , proTcrits fur la terre et citoyens du monde ^ 
mt porter en tous lieux leur misère profonde» 

d'^un antique amas de fupeiftitions 
it rempli de tout temps toutes les nations* 
0e tnagiqufs accens eta 

(e) Dans toutes les éditions, et même dans eelSt 
175;! 9 le chant était terminé par les vers fuivansi 

fenfés qu*ils étaieut ! ils ne découvraient pas 
;» abym^s profonds qu'ils creufaient fous leurs pas ;^ 
t devaient bien plutôt, prévoyant leurs miiires f, 
k.^nger ce vain tiiomphe en des larmes amèret» 
r vainqueur» ce héros <fLi*i\% ofaient défier, 
snri, du haut du trén^ allait les foudroyer. 
I fceptre dans fa ma?n, rendu plus redoutable » 
inonce à cps mutins leur perre insvitablf*^ 
svanc liH tou^ les chefs ont iléjphi les genoux ; 
)ur leur roi légitime ils Tout reconnu tousj. 
: certains^ déformais du deftin de la guerre» 
s jurent de le fuivre aux deux bouts de la tetie-^ 
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i(;4 ^ ^ HENRIADE. 

CHANT VI. CO 

ARGUMENT. 

Aprh h mort de Henri III Us Hais de la ligue s'ajk 
dans Paris pour choifirun roi. Tandis qu*Usfintoeaill 
de leurs délibérations , Henri IV livre ws affimi èkm 
ville 3 Vajfentblée des états fe fépmri : eemx qm la MNf^ I 
/aient vont combattre fur les remparts s d^eriftimè9 1 
combat* Apparition de St Louis à Henri IV. " 

V>f*EST nn nfage antique et facré parmi nooi» 
Qaand la mott fur le trône étend fei rndet coii|f| 
£t que dn fang des rois fi chers à la p: ie. 
Dans fes derniers canaux la fonrce s*eft 
Le pevple au même inftant rentre en fes pr 
Il peut choiGr un maître, il peut chan; 
Les états affemblés, organes de la France» 
Nomment un fonverain, i imitent fa puiffitiBce: 
Ainfi de nos aïeux les auguftes décrets 
Au rang de Charlemagne ont placé les Capettî 
La ligue audacieufe, inquiète, aveugléey 
Ofe de ces états ordonner l'aflemblée » 
Et croit aToir acquis , par un alTaffinatt 
Le droit d*élire nn maître et de changer rilit 
Ils penfaient« à l'abri d*nn trône Imaginairtt 
Mieux repoufler Bourbon, mieux tromper le volgai 
Ils croyaient qu'un monarque uniiaît leors dcfloai 
Que fous ce nom Tacré leurs droits feraient plus fàîoli} 
QuMnjuftement élu, c'était beaucoup de Tétrei 
£t qu*enfio, quel qu'il foit^ le Fiançais veut na 
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Bientôt à ce confeil acconrent à grand bniit ; 
Tous ces chefis obftinés qa*un fol orgueil conduit 9 
Les Lorrains, les Nemours, des prêtres en furie»! 
L'ambaiFadeur de Rome et celui dlbérie. 
ils marchent vers le louvre , oà par un nouveau choiic 
Us allaient infulter aux mânes de nos rois. 
Le luxe , toujours né des mifères publiques , 
Prépare avec éclat ces états tyranniques. 
Lh ne parurent point ces princes, ces feigneurs, 

i nos antiques pairs auguftes fuccefleurs, 

ni prés des rois affis, nés juges de la France, 
Du pouvoir qu'ils n'ont plus ont enoor l'jpparencei 

ï de nos parlemens les fages députés 

e défendirent point nos faibles libertés; 

n n*y vit point des lis Tappareil ordinaire; 

? louvre eft étonné de fa pompe étrangère. 

ï le légat de Rome eft d*un fiégc honoré ; 

rès de lui pour Mayenne un dais eft préparé* 

ous ce dais on li&it ces mots épouvantables: 
"^ Rois qui jugez la terre, et dont les mains coupab]e$ 

, Ofent tout entreprendre et ne rien épargner, 
Que la mort de Valois vous apprenne à régner.? 

On s'aflemble, et déjà les partis, les cabales, 

>nt retentir ces lieux de leurs voix infernales. 

? bandeau de Terreur aveugle tous les yeux. 

an, des faveurs de Rome efclave ambitieux , 
relfe au légat feul , et devant lui déclare 
^nl- eft temps que les lis rampent fous la tiare; 
C^n'on érige à Paris ce fanglant tribunal. 
De monument (2) affreux du pouvoir monacal. 
Due rEfpagne a requ, qu'elle-même abhorre, 

lui venge les aateU et ^ui les déshonore, 
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Oui tout couvert de fang, de flammet cntoniér 
Egorge les mortels svec un &r iacré} 
Comme & nous vivions dans ces tempg déi^ortbbti 
Où ta terre adorait des dieux impitoyables » 
Ùue des prêtres menteurs, encor plu» inhnmiiflif 
Se vantaient d'appaifer par le Ikng des hnaalm» 

Celui-ci corrompu par Tor de Plbérie, 
A rEfpagnol qu*il hait veut vendre fk patries 

Mais un parti puiflant , d'une oomniuie voitv 
Flaqait déjà Mayenne au trône de nos roii. 
Ce rang mani^uatt encore à fa vafte puHraine$ I 
Et de fes vœux hardis l'orgueilleufe efpé ce 
Dévorait en fecret , dans le fond de fon > , 
De ce grand rom de roi le dangereux h( r. 

Soudain Potier (3) fe lève et demande ai . 

La rig d? vecta fefaît fon éloquence. '1 

D:ns ce temps malheureux, par le crime infeclff I 
Potier fut toujours jufte et pourtant reJîieceé. 
Souvent on Pavait vu» par fa mâle cottibncei 
De leurs emportemens réprimer la licence « 
£t confervant fur eux fa vieille autorité , 
Leur montrer la juftice avec impunité. 
Il élève fa voix, on murmure 9 on s*einprefl&« (4 
On Tentoure. on l'écoute, et le tumulte ce& 
AinG '-ans un vatflean qu*ont agité lei flots» 
Quanu Tair nVft plus fia^ipé des cris des waajtiMi 
On n'entend que le bruit de k proue éctunantl» 
Qui fend H*un cours heureux la mer obéîflntflb 
T"! paraiflait Potier dictanc fes juftes loit^ 
£: la confuiion fe tai&it à (à voix. 

" Vous d«'ftinez di>.îl, Mayennran rangfiiprlaP 
fy Je conçois votre^ erreur, je rcxcuTc moi 
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[ayeflne a des vertus qu'on ne peut trop ehérki , 
t je le choî&rak fi je pouvais cholG& 

is nous avoat nos lois ^ et ce héros iallgne, 
ii prétend à rerapke» en eft dès>lors indigne/^ 

OMMEtldifait ces mots, lAayenae entTc IbudaDii» 

tout rappareti qui fuit un fouveraîn. 
er le voit entrer, fois changer de vifager 
ni , Prince» peuifnit-il d'un ton plein de courage^ 
s vous eftîme afitz ponr ofer contre vous 
bus adreffer ma voix pour la France et pour nous* 
n vaîn noia prétendons le droit d*élîre un maître: 
a France a des Eonrbons , et Dieu vous a fait naître- 
rès de l'auguffe rang qu'ils doivent occuper, 
our fou tenir leur trône et non pour Fufurper. 
uife du fein des morts n'a plus rien à prétendre^ 
e iang d^un fouveraîn doit fuffîre à fa cendre^ 
il mourut par nn crime, un crime l'a vengf. 
han^e2 avec l'Etat que le ciel a change; 
érifle avec Valois votre jufte colère f 
ourbon n'a point verfé k làng de votre frère» 
e ciel, ce jnfte ciel qui vcus chérit tous deux,, 
our ^ous rendre enn.mis vous fit trop vertueux* 
[lis j'entends W murmure et la clameur publique;^ 
entcndf ces noms affreux de relaps, d'hérétique i 
e vois d'un zèle faux nos prêtres emportés , 
jjî le fer à la main..^... Malheureux, arrêtez s 
aelle loi , quel exem/le , ou plutôt quelle rage 
eut ï l'oint du Seigneur arracher votre hommage? 
a fils de Saint Lruis, parjure à fes fermens, 
ient-il de nos ' autels bri-er les fondemens ? 
ux pieds de ces autels il demande à s'inftruireji 
aime, ii iiût les lois dont vous braver l'tmpkew 
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,, Il fait dans toute fecte honorer les vertus i 
„ R :rpecter votre oalte et même vos abus. 
„ Il laiffe au Dieu vivtnt, qui voitocqne nous ( 
„ Le foin que vous prenez de condamner les hoi 
^ Comme un roj,comme un père,il vient vous goa 
„ Et plus chrétien que vous , il vient vous pardon 
,, Tout eft libre avec lui» loi fenl ne peut-il 1 
„ Quel droit vous a rendus juges de votre mutre 
„ Intidelies pafteurs, indignes citoyens! 
,, Que vons reffemblez mal à ces premiers chr^tîeiH 
„ Qui , bravant tous ces dieux de métal on de plâtr 
„ Marchaient fans murmurer fous un maître idolàti 
„ Expiraient fans fe plaindre, et £nr les échsl 
„ Sanglans, percés de coups,béniGQiient lenrs h 
„ Eux feuls étaient chrétien s, je n*en connais point ^ 
,, Ils mouraient pour leurs rois, vons maflacrez les 
,t Et Dieu 9 que vous peignez implacable et jaloB 
„ S*il aime à fe venger , barbares , c*eft de voit 

A ce hardi difconrs aucun n^oiait répondre! 
Par des traits trop puiflans ils £e (entaient eonfbndrr 
lis repouflaient en vain, de leur cœnr irrité) 
Cet eSroi qu'aux méchans donne la vérité. 
Le dépit et la crainte agitaient leurs penTéesf 
Quand foudain mille voix , jufqu'an ciel élancéa 
Font par-tout retentir , avec un bruit confias f 
Aux armes , Citoyens , ou nons lômmes perdnSi 

Les nuages épais que formait la pouffière» 
Du foleil dans les champs dérobaient la lundirc 
Des tamhiiurs, des clairons le £bn templi d'hon 
De la mort qui les fuit était Tavantconrenr. 
Tels des antres du Nord échappa fur la tcrref 
Frécédés par les vents et fuivis du tonnerre» 
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m tourbillon de poudre obrcarciflknt let ain» 
orages fougaeux parcourent rnnivers. 

Tétait du grand Henri la redoutable armée , 
1 9 lafTe du repos et de fang afipamée , 
ait entendre au loin Ces formidable cris « 
npliflfait la campagne et nurchait vers Paris* 

(ou&BON n'employait point ces momens falntalres 
rendre au dernier roi les honneurs ordinaires « 
3arer fon tombeau de lires titres brillans 
e reçoivent les morts de l'orgueil des v'vans; 

mains ne chargeaient point les rives défolées 
Tap pareil pompeux de ces vains maufolées, 
'^ui, malgré Tinjure et des temps et du fort» 
vanité des grands triomphe de la mort, 
(roulait à Valois, dans la demeure fombre ^ 
voyer des tributs plus dignes de fon ombre ^ 
itr fes affaflàns, vaincre fes ennemis, 
rendre heureux fon peuple après Tavoir foumîs. 
i u bruit inopiné *des afTautt qu'il prépare , 
{ Ftats confternés le coiifeil fe féparc : 
yenne au même infiant court au haut des rempartsjp 
foldat raflemblé vole à fes étendards : 
infulte à grands cris le héros qui s'avance, 
ut eft prêt pour l'attaque , et tout pour la défenfe» 
' A R I s n'était point tel en ces temps orageux , 
*il parait en nos jours aux Franqais trop heureux. 

:8 foils qu'avaient bâtis la fureur et la -rainte , 
as un moins vafte cfpace enfermaient fon enceinte, 
î faubourgs, aujourd'hui fi pompeux et fi grands, 
e la main de la paix tient ouverts en touttemps^ 
me immenfe cité fuperbes avenues 9 
i nos palais dorés fe perdent dans les nues| 
T. IX. La Henriade. P 
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Etaient de longs hameaux d*an remiNurt enttmfc; 
Par un Foffé profond de Paris féparlt. 
Du côté du Levant bientôt Bonrhon s*aTancst. 
Le voilà qui s'approche, et la mort le 4evaaoc« 
Le fer avec le feu vole de toutes parts , 
Des mains des affiégeans et du hint des remparts- 
Ces remparts menaçans , leurs tours et leurs oaviagcii* 
S*écroulent fous les traits de ces brûlant orages: 
On voit les bataillons rompus et renverfés. 
Et loin d*eux dans les champs leurs membres dilpet& 
Ce que le fer atteint tombe réduit en pondre» 
Et chacun des partis combat avec la foudre. 

Jadis avec moins d*art, au milieu des oomUii 
Les malheureux mortels avançaient leur trépaii 
Avec moins d'appareil ils volaient au carnage * 
Et le fer dans leurs mains fuffifait à leur rage 
De leurs cruels enfans TefFort jnduftrieux 
A dérobé le feu qui brûle dans les cieuz. 
On entendait gronder ces (4) bombes eflTro 
Des troubles de la Flandre enfans abominables* 
Dans ces globes d*airain le falpétre enflammé (à) 
Vole avec ia prifon qui le tient renfermé: 
Il la brife, et ia mort en fort avec furîe. 

Avec plus d*art encore et plus de barbarie t 
Dans des antres profonds on a fu renfermer 
Des foudres fouterrains, tout prêts à s'allumer. 
Sous un chemin trompeur, où volant au tmnupi 
Le foldat valeureux fe fie à fon coura{;e , 
On voit en un inftant des abymes ouverta. 
De noirs torrens de foufre épandus dans les tant 
Des bataillons entiers par ce nouveau tonnerre 
Emportés, iléchiiés, engloutis kut ia terre. 
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fonfc-lâ les dangers où Bourbon va s*eBErîr, 
;ft par^là qu'à fon trôae il brûle de courir. 
s guerriers avec lui dédaignent ces tempêtes ; 
mfer eft fous leurs pas , la foudre eft fur leurs titfc: 
m la gloire à leurs yeux vole à ^té du roi i 

ne regardent qu'elle et marchent &ns eSroi. 

M o SL N A Y , parmi les flots de ce torrent rapide , 
vance d*un pas grave et non moins intrépide $ 
capable à la fais de crainte et de fureur » 
urd au bruit des canons, calme au fein deThorrenry 
nu œil ferme et ftoïqu« 9 il regarde la guerre (c) 
imme un iiéau du ciel, afFreuK, mais néceflSiire. 
marche en phtlofophe où Thonneur le conduit , 
ndamne les combats , plaint fon midtre «t le fuit. 

Ils defcendent enfin dans ce chemin terrible» 
i*un glacis teint de (ang rendait inacceifible. ^ 

eft - là que le danger ranime leurs efforts « 
( comblent les fbiTés de fafoines , de morts ; 
ir ces morts entalTés ils marchent» ils s'avancent f 
un cours précipité fur la brèche ils s'élancent. 

A&mÉ d'an fer fanglant, couvert d'un- bouclier « 
en ri vole à leur tête et monte le premier. 

monte ; il a déjà , de fes mains triomphantes , 
rboré de fes lis les enfeignes flottantes. 
îs ligueurs devant lui demeurent pleins d'eftroff 
E femblaient refpecter leur vainqueur et leur roi. 
K cédaient ; mais Mayenne à l'inHant les ranime % 

leur montre l'exemple, il les rappelle an crime» 
;urs bataillons ferrés preflfent de toutes parts 
s roi d«tlft ils n'ofaient foutenir les regards. 
Dr le mur avec eux la Difcorde cruelle 
e baigne dans le fang que l'on verfe pour elle* 

P a 
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Le foldat à fon gré fur ce funefte mnr. 
Combattant de plus près , porte un trépas plat (&r. 

Alobs on n^entend plus ces Foudres de la guenV} 
Dont les bouches de bronze épouvantaient la terre: 
Un farouche filence» enfant de la fureur, 
A ces brnyans éclats fuccède avec horreur. 
D'un bras déterminé , d'un œil brûlant de rage. 
Parmi fes ennemis chacun s'ouvre un pafiàge; 
On faiCt, on reprend, par un contraire effort 9 
Ce rempart teint de fang, théâtre de la morte 
Dans fes fatales ma'ns la victoire incertaine 
Tient encor près des lis l'étendard de Lorraine. 
Les ainégeans furpris font par-tcut renverfés. 
Cent fois victorieux et cent fois terraCTés ; 
Pareils à l'Océan pouiïc p^r les orages « 
Qui couvre à chaque inftant et ^i fuit &s thngBk 

Jamais le roi , jamais fon illuftre rival , 
N'avaient été fi grands qu*en cet aifant {ataL 
Chacun d*eux, au milieu du (ang et du carnage 1 
Maître de fon efprit, maître de fon courage, 
Dtfpofe , ordonne , agit » voit tout en même templi 
Et conduit d'un coup d'œrl ces affreux monvendBi 

Cependai^t des Anglais la formidable âitci 
Par le vaillant EiTex'à cet aflaut condoite. 
Marchait fous nos drapeaux pour la première foiit 
Et femblaît s'étonner de fervir fous nos zois. 
Ils viennent foutenir l'honneur de leur patrie 9 
Orgueilleux de combattre et de donner lenr vie. 
Sur cet mêmes remparts et dans ces mênitt lieoXf 
Oi^ la Seine autrefois vit régner leurs aieoiL 
EflTex monte à la brèche où combattait d'Aamales 
Tons ^eux jeunes, btillansy plçinifnne «rdeur^fsh 
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Ttf 1$ qu'aux remparts de Troye on peint les deml-dieux. 
Leurs amis tout fanglans.font en Foule autour d'eux. 
Français, Ant^laii, Lorrains, que la fureur aflemble , 
Avançaîen:^) combattaient, frappaient mouraient enfemble. 

Ange, qui conduifiez leur fureur et leur bras , 
Ange exterminateur^ amende ces combsts. 
De quel héros enfin prîtes- vous la querelle? 
Four qui pencha lies deux la balance éternelle? 
Long- temps Bourbon , Mayenne, Eflex et fon rival, 
Affiégesns, aflîégés, font on carnage égal. 
Le parh' le plus jufte eut enfin Tavantage: 
Enfin Bourbon l'emporte , il fe fait un pafTage | 
Les ligueurs fatigués ne lui réMent plus ; 
Ils quittent les remparts, ils tombent éperdut. 
Comme on voit un torrent* du haut des Pyrénées, 
Menacer des vallons les nymphes confternées» 
Les digues qu'on oppofe à fes flots orageux 
Soutiennent quelque temps fon choc impétueux : 
Mais bientôt renverfant fa barrière impnifTante, 
Il porte au loin le bruit, la mort et l'épouvante^ 
Déracine en paflant ces chênes orgueilleux, 
^ui bravaient les hivers et qui touchaient les cieuxj 
Détache les rochers du penchant des montagnes, 
£t potirfuit les troupeaux fuyans dans les campagnes. 
Fel Bourbon defcendait à pas précipités • 
Dq haut des murs fnmans qu'il avait emportés : 
Tel d'un bras foudroyant fon.iant fur les rebelles, 
1 moiflbnne en courant leurs troupes criminelles. 
[se% Seize avec effroi fuyaient ce bras vengeur, 
glgarés , confondus , difperfés par la peur. 
iVlayenne ordonne enfin que l'on ouvre les portes: 
i rentre dans Paris fuivi de fes cohortes. 
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Lei ▼aioqneurs furieux, les flambeaux à la «aîii» 
Bans les faubourgs (anglans f« répandent ibudata» 
Du foldat efiréné la valeur tovrneen rage} 
M livre tout au fer, aux flanmes, an pUlagè» 
Henri ne les volt point, fon vol impltueu 
Ponrriifvait l'ennemi ftiyant ilevant lis yeux* * 
Sa victoire Tenflamme et fit vaîenr remporte | 
Il fianchit les faubourgs, iï s^avancc à U, porter 
Compagnons , apportez et le fer et lés feux , 
Tenez , voles , montez fur ces murs orgneillenù 

Comme il parlait ainC , du profond d*ane n«i 
Ua fantôme éclatant fe préfente à la vue. 
Son corps majefluenx , maître des élémtnf , 
Defcendalt vers Bourbon fur les ailes des venta*- 
Be la Divinité les vives étincelles^ 
Etalaient fur fon front des beautés immortelle»» 
Ses yeux femblaient remplis de tendreOe et d'horreerr 
Arrête, criat-il, trop malheureux vainqueur t 
Tu vas abandonner aux flammes, an pillage » 
De cent rois tes aïeux Timmortel hérit^» 
Ravager ton pays, mes temples, tes tréfori,. 
Egorger, tes fujets et régner fur des morts* 

Arrête A ces accens plus forts que letomiensv 

Le foldat s'épouvante, il embrafie. la terre ,. 
11 quitte le pill'ge: Henri plein de l'ardenf- 
Oue. le combat encore enflammait dans £ba caiiif ^ 
Semblable à TOcéan qui s^appaife et qui- gronde: 
fatal habitant de Tinvifible monde! C*^) 
due vlens-ta m*annoncer dans ce féjonr dlioftenrl 

Alors il entendît ces mots pleins de doacenr: 
Je fuis cet heureux roi que la France rArère» 
Le père des Bourbons , ton protecteur i ton piret 
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louîs qui jstdjs combattit comme toi; 
Louis dont ton cœur a négligé la foi $ 
Louis qui te plaint » qui fadïnire et qui f aime'^ 
eu fur ton trdne un jour te conduira lui-même $ 
ns Paris, ô mon fils, tu rentreras vainqueur, 
ur prix de ta clémence et non de t» valeur, 
ill neu qui t^en inftiruit, et c*eft Dieu qui m'env^oîtr 
héros à ces mots verfe des pleurs de joie* 
paix a dans fon cœur étouffé fon courroux:^ 
s'écrie,- il foupire, il adore k genoux. 
me divine horreur fon ame eft pénétrée : 
ois fois 11 tend les bras à cette ombre fxcrée^^ 
ois fois fon père échappe à fes embraffemone^y» 
4 qu'un léger nuage écarté paf les vents* 

D u faite cependant de ce mur formidable , 
lus les ligueurs armés , tout un peuple innombrabTev 
rai^gers et Français, chefs, citoyens, foldatsy 
nt pleuvoir fur le roi le fer et lejrépa*. 
vertu du Très-Haut brille autour de fa téteV 
des traits qu'on lui lance écarte la tempête* 
vit alors, il vit de quel affreux danger 
père des Bourbons venait le dégager, 
contemplait Paris d'un ail trîi!e et tranquilles 
anqais , s'écria-t-il , et toi , fatale ville , 
:oyens malheureux , peuple faible et fanr foi', 
fqu'à quand voulex-vous combattre votre roi T 

Alors, ainfi que Taftre auteur dé la Inmièr&v 

rès avoir rempli fa brûlante carrière , 

i bord de l'horizon brille d'un feu plus doux , 

plus grand à nos yeux paraît fuir loin de nous^; 
in des murs de Paris le héros fe retire» 

C€»ur plein du faintroi , plein du Dieu qui l'infp ir^ 
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D muche vers Vîncenne, où Lonîs autreFoîi , 
Ac pied d'un chtne sflis, dicta {es jnftcs lois. 
Que vous êtes changé, féjcur jadis aimable! 
Vincenne, ($} tuD'ei plus qu*UR donjon 4 
f;)n*nne prifon d'Etit» qu'un Itcq de défefpoir t ■ 
Où tombent II foi. vent, du faite du pouvoir, 
Ces minières, ces grands, qui tonnent fur iMfittol 
Qui vivent à la cour au milieu des tempêtes, 
Oppreff^urs , opprimés , fiers , humbles toor à 
Tantôt 1 horreur du peuple et tantôt -Jenr aa> . 
Bientôt de TOccident, où fe forment les < rcii I 
Li nuit vint fur Paris porter fes voiles £ 
Et cacher aux mortels, en ce fanglant féjODr, 
Ces morts et ces combats qii*avait va TobU ds j 
F'm du^xième Cba/ft» 

NOTES 

DUCHAXT SIXIEME. 

f j ) LjE fixième et le Teptième chant font eeax ot 
Voltaire a fait le plus de changemens. (*) Celnl qui 
le fîxièrr.e dans la première édition de 1723 , eft le (cpt 
dans rédition de Londris f«-4^ * et dans les antrci r 
Tont fuivie ; et le commencement de ce chant cft tiré I 
ch >nt neuvième de l'édition de 1723* Comme on k ihl 
d'égurds Hans un poëme épique h Tordonnance du 1 
qu'à la chronologie , on a pla-vé immédiatement aiiv*- ■ 
mort de Henri III les états de Paris , qui ne ft li 1 
effectivement que quitrc ans après. I 

Selon la vérité de riiiftoire, Htrtri It grand ^X^é^fik 
quelque ten.ps r.près la bataille d'Ivry , en I590 ap bm 
d'avril. Le duc de Parme lui en fit lever le fiégc P** 
de feptembre. L^ ligue long-temps après , en IS93 « ^ - { 
les états , pour élire un roi à la place du cardinal de «*Ni'«A I 

r*) Qn*nd on imprima la Henriade en 1723, {bas le 
de la ligue , cet ouvrage n'était pas encore ai hevé H — 
iw \ ne même avec beaucoup d^ lacunes, fur une '.opii . 
f)ri fiit riérobce à l'auteur» et qui fut beaucoup altérée ^ 
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|'i*eile avait reconnu fous le nom de Charles, X, et qui 
itaic mort depuis deux ans et demi: et fur la fin de la 
nême année iS93 « au mois de juillet, le roi fit (on ;•>- 
uration dans Sain^Denis , et n'entra dans Paris qu'an mois 
le mars 15 94» 

De tous ces événemens , on a Tupprimé l'arrivée du duc 
le Parme et le prétendu règne de Charles cardinal de Bourbon: 
1 efl aifé de s'apercevoir que foire paraître le duc de 
*arme fur lafcène, eût éié diminuer U gloire de Henri IV 
e héros du poëme , et agir précifément rontre le but de 
'ouvrage; ce qui ferait une faute impardt^nnable. 

A regard du cardinal de Bourbon^ ce n'était pas la peine 
le bleffer l'unité, fi efiTentielle dans tout ouvrage épique, 
n faveur d'un roi en peinture tel que ce cardinal: il ferait 
ufft inutile dans le poëme, qu'il le fut dans le parti de 
a ligue. £n un mot, on paile' fous iileuce le duc de 
*arme, parce qu'il était trop grand, et le cardin;il de 
iourbon, parce qu'il était trop petit. On a été obligé de 
•lacer les états de Paris avant le fiége , parce que (i on 
es eut mis dans leur ordre, on n'anrait pas eu ks mêmes 
iccafions de mettre dans fcur jo^r ies vertus du héros J on 
'aurait pas. pu lut faire donner des vivres aux aifiégés , ni 
! faire aulUtôt récompenfer de fa çé.'.éroîité. D'ailleuçs les 
tats de Paris ns font point du nombre des événempns 
n'en ne peut déranger de leur point cbronoUgique; la 
oélie permet la tranfpofîtipn de tous les faits qui ne 
»nt point écartés les uns des autres d'un grand nombre 
'années, et qui n'ont cntr'eux aucune liaifon néotflaire 
'ar exemple, je pouvais, fans qu'on eût rien à me re- 
rocher, &ire Henri IV amoureux de Gabrielle ePEJîréet 
u vivant de Henri IH ^ prce que la vie et la mort de 
tenri Ilî n'ont rien de commun avec l'amour de Henri IV 
our Gabrielle d'EJlrées. Los états de la ligue font dans le 
lême cas par rapport au liège de Paris ; ce font deux évé- 
emens abfolument indépendans l'un de l'autre. Ces états, 
'eurent aucun effet . on n'y prit nulle réfolution , ils ne 
jntribnèrent en rien aux aft'-ires du parti ; le hafard 
«râir pu les aflembler avant le fiég»* comme après, et 
font bien mieux placés avant !« fîége dans le poëme; 
e plus, il faut confidérer qu'un poëme épique n'ell pas 
ne hiiloire : on ne fauraît trop préfentsr cette règle aux 
!6teurs qui n'en feraient pas iuiUuits. 
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Loin ces rimeifrs craîntifis , dont TeOtrit 

Garde dans fes fureurs un ordre didactique T 

Q\n , chantant d*un héros les exploits éclatans , 

Maigres hiftorieus, fuivront l'ordre dès ttmpt: 

Ils n'ofent un moment perdre un fojet de vue i | 

Four prendt^ Dole, il àut que Lille Ibit rendiez 

Et que leur vers exact, ainG que Mézeray, 

Ait fait tomber déjà les remparts de Courtiny, il6 ^ 

( 2 ) VinquiJîtiM , que les ducs de Gnifi vonloreat et 
en France. 

( 3 ) Potier dt BUncmfnil , préfident dU parlement • i 
Il eft queftion dans les quatrième et cinquième ctanii. 

(4) C'eft dans les guerres de Flaidre, fous PhiUffêP 
qu'un ingénieur italien fit u(kge des bombes pour la p 
niière fois. Prefque tous nos arts font dûs aiut lialiaii 

( S ) On fait combien dMlIuftres priibnniers d*BH 
•ardinaux de Rhhtiieu et Mazarin firent eBftrmer i 
sennes. Lorfqu'on travaillait à^ la Henriade». le fteié 
d'Etat le Blmç était prifonoiêr dans ce chfttcao , et il i ^ 
•nlUite enfermer fes ennemis. 

lin des Notes iu ChaïU fixiêmc^ 

VARIANTES^ 

DU CHANT SIKIEMK 

( a ) \J N ne trouve pas cesf vers dans lès pr I 

éditions. Dans celle de 1733 , au lieu de Potùr^ k 
avait mis d'i^t hray, perlxtni âge bi^n moins connu. « 
des vers qu'il adreflait à ceux des ligueurs qui von 
donner le trône à un étranger. 

Lorfc^ne j*ai vu, dit-il, affembUs en ces lîeDXi 
Les foutiens de rÉgli&j et nos cliefii les (liis bnveii 



^u CHAN T sr X lE M I. tfg 

J*ài cru Toir des français , et non point des efelaves* 
Quoi ! fous uajoug honteux » prompts à?ous avilir» 
Ne diiputez- vous donc que l'honneur de fervir ? 
ikh ! fi de fiept cents ans les droits héréditaires 
N*oRl pu placer Bourbon dans Ir rang de fes péresf 
Si , tant de fois vaincus et toujours moins founiis i 
Nous comptons les Capets parmi nos ennemis ; 
Si le joug de Henri nous femble un joug trop rude» 
Pourquoi faut-il fi loin chercher la fervitnde « 
Et rejeter nos rois , pour aller à genoux 
Attendre qu'un tyran daigne régner fur nous ? 
Four VMS qui ieftinez Maytrmt au rargfuprime^ eic» 

b) On lîfait dans Tédltion de 1740 et dans let 
dentés.: 

Le falpétre enfbnc^ dans ces globes d*àirain 
Part, s'échaufiè, s'embrafe et s*écarte foudain f 
La mort en mille éckts en fort avec furie» 

V) n y avait dans- plufiieurs éditions : 

D'un œil ferme etftofque , il ne voitdans là guerrr 
Qu'un châtiment affreux' des ciimes de la terre. 

y) Il y a dans l'édition de 1727: 

fatal habitant de Pinvifible monde ! 
Répond^il 9 quel defiein te tranfporte en ces lîeuxf 
Sors-tu du noir abyme, ou de(cends*tu des cieux? 
Faut»il que je t'encenfe , oubienquejefabhoue^? 

lU ies FarktUes du Chant JxllmK 
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CH A N.T V I L 

ARGUMENT. 

Saint Louis trartf porte Henri IF en tffftt eu àA 
enfers , et lui fût voir , dans U palais des défi 
pofiéritéf et le> irunds -^ hommis qta Us Frm 
produire^ 

Uv Diea qui nous créa la démeace infinie» 
Pour adoucir les maux de cette courte vici 
A placé parmi nous deux ctres bxenfefansi 
De la terre à jamais aimables habitaos y 
Soutiens dans les travaux, trcfori dans VU 
L'un eft le deux fommcil, et l'autre eft l'elpA 
L*un , quand 1 hemme accablé fent de fon faible c 
Les organes vaincus , fans force et fam rcflbrt 
Vient par un calme heureux fecoorir-U nitor 
Et llii porter Toubli des peines qa*ellc endore 
L'autre anime nos cœurs , enflamme nos défin 
Et même en nous trompant donne de vnis pltifir 
Mais aux mortels chéris à qui le ciel Fen? 
Elle n*infpire point une infidelle joie $ 
Elle apporte de Dieu la promeflTe et Tappaî; 
Elle eft inébranlable et pure comme luL 

Louis près de Henri tons les denx les 
Approchez vers mon fils, venez, couple fad 
Li fommeil Tentendit jie fes antres fccrets : 
Il marche moliemt'iit vers ces ombrages finis. 
Les vents à fon afpect &*«rrétcnt en filence ) 
Les (boses fortunés, enfans de refpcrancCi 
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It'gent vers le prince, et couvrent ce héros 
olive et de lauriers mêlés à leurs pavots. 

Louis en ce moment prenant fon diadème * 

le front du vainqueur il le pofa lui même : 
Règne, dit-il, triomphe 9 et fois en tout mon fils; 
Tout Tefpcir de ma race en toi feul efl remis: 
Mais le trône , ô Bourbon , ne doit point te fuffîre ; 
Des préfens de Louis le moindre eft fon empire. 
C*ell: peu d'être un héros, un conquérant 9 un roi; 
Si le ciel ne t*éclaire , il n'a rien fait pour toL 
Tous ces honneurs mondains ne font qu'un bien ftérile. 
Des humaines vertus récompenfe fragile , 
Un dangereux éclat qui paRe et qui s'enfuit, 
Que le trouble accompagne et que ta mort détruit. 
Je vais te découvrir un plus durable empire , 
Pour te récompenfer bien moins que pour tMnftruîre. 
Viz^s , obéis , fuis- moi par de nouveaux chemins: 
^ole « u fein de Dieu même et remplis tes deftins. " 

UN Cl l'autre à ces mots , d'ans un char de lumière 9 
5 deux \n un moment traverfent la carrière. 
Is on voi: dans ta nuit la foudre et les éclairs 

r d'un pôle à l'autre et divifer les airs: 
telle s'éleva cette nue embrafée, 
î dérobant aux yeux le maître d'Ëlifée, 

un célefte char , de flamme environné , 
mporta loin des bprds de ce globe étonné. 

Ians le centre éclatant de ces orbes immenfes, 
i n'ont pu nous cacher leur marche et leurs diftanceSj 
i cet ailre du jour, par Dieu même allumé » 
i tourne autour de foi fur fon axe enflammé, 
lui partent fans fin des torrens de lumière» 
lonne en fe montrant U fie à la matière • 
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Et difpenfe les jours , les faifons et let nmi 
A des inondes divers , antonr de loi flottant. 
Ces aftres afler vis â la loi qui les prefie 
S*a t't-ent dans lenr contfe (i) et s*éTiteiit fani 
Et Tervant Vun à l*aiitre et de règle et' d*appoi| 
Se prêtent les clartés qu*îls reçoivent de lai. 
Au-delà de leurs cours et loin dans cet efpaoe» 
Où la matière nage et que Dieu fenl embrtfle , 
Sont des foleils fans nombre et des mondes fiuu 
Dhm cet abyme immenfe il leur ouvre nn chenu 
Far- d II) tous ces cieux le Dieu des cieux rél 

CKST-là que le héros fuit fon célefte gnidCi 
C'cH^ . là que font formés tous ces efprits divers^ 
Qui rrmpUflent les corps et peuplent rnniveni 
Là font après la mort nos âmes replongées $ 
De leur prifon groi&ère à jamais dégagées. 

Un juge incorruptible y raflemble i fes \ 
Ces immortels efprits que fon fouflle a oré 
C*eft cet Etre infini qu*on fert et qu'on ignore t 
Socs des noms différens le monde entier Tadait 
Du haut de l'empirée il entend nos clamenn» 
Il regarde en pitié ce long amas d^errenrs» 
Ces portraicÂ infenfés que l'hamalne ignoranse 
Fait avec piété de ùl fageflfe immenfe. 

La Mott auprès de lui » fille affrenCe du T 
De ce tride univers conduit les habitue. 
Elle amène à la fois les Bonzes f les Bncl 
Du grand Confucius les difciples profanes y 
Des antiques Perfans les fecrets fucceftnrs» 
De Zoroaftre (2) encore aveugles fectatenrsy 
Les pâUs hibltans de ces froides contrées , 
Ou'aifiègent de glaçons les mers hyperborées » 
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de l'Amériqne habitent les forêts , 
invincible innombrables fujets. 

étonné » d'une vue inquiète , 
e de Dieu cherche en vain Ton prophète» - 
, avec des yeuxfumbrts et pénitens» 
nter en vain fes vœux et fes tourmtns. {I4 

lES^à rinftaiit, ces morts dans le fileace 
en tremblant réterneile fentenoe. 
voit à la fois , «ntend et connaît tout, 
td'œll les punit, d'un «oiip d'œil les abfoHt. 
pprocha point vers le trône invifible 
à chaque inftant ce jugement terrible» 
prononce à tous fes arrêts éternels , 
piivoir en vain tant d'orgueilleux mortels. 

Eeft, difait Henri, s*întercogeant lui-même^ 
: de Dieu fur eux la juftice fupTêine ? 
les punit-il d'avoir fermé leurs yeux 
:s que lui-même il plaça û loin d'eux? 
l les juger tel qu'un injufte maître , 
les chrétiens qu'ils n'avaient pu connaître ? 
H nous a créés , Dieu nous veut fauver tooa< 
il nous inftruit, partout il parle à nous y 
m tous les coeurs la loi d« la nature , 
imais la même , et feule toujours pure» 
loi , fans doute , il juge les païens , 
r coeur fut jufte , ils ont été chrétiens* 

s que di héros la raifon crnFondue 
ir oe myftêre une indifcrète vue, 
; du trône même une voix s'entendit ; 
en éb ailla» Tunivcrs en frémit; 
s reiTemblaient à ceu\ de ce tonnerre, 
I fiiont Sinaï Dieu parlait à la terre» 
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Le chœur dos immortels fe tut pour rëoonteri 
Et i:liaque aftre en fbn cours alla- le répéter* 
A ta faible raifan garde-toi dg te rtnàre ; 
Dieu t^n/ttit pjur Vainter et non p&ur U comfn 
Invifihlî à tes yçvx , qu^il règne dam ton cour $ 
// con/ofîd rinjujlice , il pardonne à Terreur i 
Mais il p uit auj/t toute erreur volontaires 
Mortel , ouvre Us yiux quand fin foUil t^klahre, 

Hen^ri dans ce moment, d'un vol précipité 
Ed par un tourbillon dans Tetpace emporté , 
Vers un féjour informe , aride , affreux , {km 
De Tantique chaos abominable image, 
Impcnétnble aux traits de ces fcleiU brillani, 
Chefs-d'œuvre du Tiè^Ihut, comme lut bie 
Sur cette terre horrible et de; anges haïe» 
D:eu n*a p.'int répandu le germe de la vip* 
La mort, TafFreufe moct et la confulion 
Y femblent étairr leur domin:tion. 
Quelles clameurs, o Dieu ! que^s cris épou 
Qiuls toircns de Fumée ! et quels feuXseffro: 
Quels motilres , dit Bourbon , volent dans ces cl 
Quels gouffres enflammés s'cntr'ouvrentfoasmes 
mon fils , vous voyez les portes de Tabyme 
Creufé par la juftice, habité par le crime. ^ 
Suivez-moi , les chemins en font toujours on? 
Ils marchent auflitôt aux portes des enfen. (3 

La gît la fombre Envie » à ToBil timide et Ion 
Verfant fur des lauriers les poifons de fa hoxu 
Le jour bleffe fes yeux , dans l'ombre évince 
Trifte amante des morts , elle hait les vii u 
Elle aperçoit Henri , fe détourne et foupire. 
Ayprès d'elle eft l'Orgueil y qui fe plait et s*id 



CHANT SEPTIEME. 1F5 

La Faîbleiïe au teint pâle, aux regards abattus 9 
Tyran qui cède au crime et détruit les vertus. 
L*ambition fanglante 9 inquiète, égarée, 
Pè trônes , de tombeaux » d'efdaves entourée ; 
La tendre Hypocrifîe , aux yeux pleins de douceur. 
Le ciel eft dans fes yeux , Tenfer eft dans Ton cœur ; ) 
! faux Zèle étalant fes barbares maximes 1 
rintérêt enfin, père de tous les crimes. 

Des mortels corrompus ces tyrans effrénés 
Tafpect de Henri paraiffent concernés; 
s ne Tont jamais vu , jamais leur troupe impie 
^^approcha de fon ame , à la vertu nourrie : 
Duel mortel , difaient-ils , par ce jufte conduit , 
lent nous perfécuter dans Téternelle nuit ? 

Le héros , au milieu de ces efprits immondes i 
2*avanqait à pas lents fous ces voûtes profondes. 
• oui^ guidait fes pas: CieP qu'eft-ce que je vol? 
•'afladin de Valois! ce monftre devant moi! 
^on père! il tient encor ce couteau parricide» 
^ont le confeil des Seize arma (a main perfide $ 

indis que dans Paris tous ces prêtres cruelS 
) t de fon portrait fouiller les faints autels : 
^ue la l'gue Tinvoque et que Rome le loue, (4) 
ci dans les tourmens Tenfer les défavoue. 

Mon fils, reprit Louis, de plus févères loîg 
•ourfuivtnt en ces lieux les princes et les rois, 
(ega-dtz ces tyrans, adoréi dans leur vie: 
^li:s ils étaient puifians, plus Dieu les humilie. 
1 punit les forfaits que leurs mains ont commit^ 
^enx qu'ils n'ont point vengés et ceux qu'ils ont permit^ 
«a mort leur a ravi leurs grand:urs palTagères, 
^ fafte, ces plaifirs, ces flatteuis mercenaires, 

T, 13» La Hcnriade. Q. 
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De qui la complaifance » avec dextérité». 

A leurs yeux éblouis cachait la Tértté.. 

La vérité terrible ici fait leurs fuppUoet :- 

Elle eft devant leurs yeux., elle éclaire n iM 

Voyez comjne à la voix tremblent ces ccoi i 

H^ros aux yeux do peuple , aux yeux de Dieu ty 

Fléaux du monde entier , que leur fureur 

La foudre qu*ils portaient à leur tour les ecnto 

Auprès d*eux font couchés tous cet rois fidnéanSi 

Sur un trdne avili fantômes împuiiTaai*. 

H£ N B I voit près des rois leurs infolent miaifiicf ." . 
D remarque fur* tout ces conf^llers finiftrct. 
Qui des mcrars et des lois avares oorropteoxt, 
De Thémis et de Mars ont vendu les hoonciusy 
Qui mirent les premiers à dUndignes enchères 
L'.neilio.able prix des vertus, de nos pèiei.. 
£tes>vous en ces lieux ,. faibles et tenilres ccn 
Qui , livrés aux plaiiirs et couchés fur les i » 
Sans fiel et &ns fierté couliez dans la pucile 
Yos inutiles jouts, filés par la mJleflfe? 
Avec ks fcélérats feriez vous confondus » 
Vous > mortels bienJFelkns y vous , anus det * 
Qir' y par un feul moment de doute on de tai 
Avez lïché le fruit de trente ans de £agc 
Le généreux Henri ae put cacj^er fes pieu 
Ah ! 8*il eft vrsi , dit-il , qu'en ce féièur i 
La lace iTes humains fotten foule engloutie, tf} 
Si *es jours | aflagers d*une fi Irifte vie 
Pun éternel tourment font fuivîs {ans retour « I 
Ke vaudrait-il pas mteux ne voir jamais le Jonrt 
Heureux stis expiraient dans k fein de lefir mère» 
On il ce Dieu ds moins , ce grand Dica £ fffèri 
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rhomme , hélas trop libre , avait daigné ravir 
; pouvoir kalhenreux de lui défobélr ! 

Kb crois point , dit LQuis , que ces triftes vietimev 
»nffrent des châtimens qui furpaflTent leurs crimes > 
[ que ce juiie Dieu , créateur des humains >. 

plaife à déchirer Pouvrage de fes mains: 
)n , s*il eft infini , c*èll dans fes récompenfes i^ 
odfgue de fes dons^, il horne fes vengeances, 
tr la terre on^le peint l'exemple des tyjrans; 
ais ici c'eft un père , il punit fes enfans y 

adoucit les traits de fa main vengerefTe ; 

ne fait point punir des momens de fiaiblefle, 
es plaifirs pafTagers , pleine de trouble et d'ennui r 
ir des tourmens affreux , éternels comme lui. (6^ 

Il dit, et dans l'inflant l'un ef l'autre s'avance 

ers les lieux fortunés: qu'habite Tinnocenco* 

î n*eft plus des enfers l'aflPieufe obfcurité ,. 

eft du jour le plus pur limmortelle clarté. 

énrî voit ces beaux lieux » et fbudain il leur vur 

!nt couler dans fon ame une joie inconmie» 

*s foins , les pallions n'y troublent point les cœurs y 

i volupté tranquille y répand fes douceurs. 

nonr^ en ces elimats tout relTent ton empire : 

i n'eft point cet amour que la moHeflé infpire'» 

eft ee flambeau divin , ce hn faint et facré y- 

; pur enfant des £ieux fur la terre ignoié. 

e lai feul à jamais tous les ceen^s fe rempliffentr* 

i défirent fans ceGfe, et fans cefle ils^ jouilFtnt 9 

; goûtent dans lés feux d'une étemelle ardeur 

tg plaifirs fans regrets, du repot fans langueur* 

i régnent les bons rois qu'ont produit tous les âges r 

i Ibnt les vrais héros y îà vivent l$s vrais fages ^ 

a* 
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L) fur un trône d'or Charlemagn« et Cloyîs 
Veillent du haut des cieux fur Tempire des lis. 
Les plus granits ennemis , les plus fiers adver&îrei} 
1lc;inis dans ces lieux , n*y font pins que des frèrci 
Le fage Louis (7 ) douze , au milieu de ces rois, 
S'élève comme un cèdre, et leur donne des lois. 
Ce roi, qu'à nos aïeux donna le ciel propice t 
Sur fon trône avec lui fit afîeoir la juftice ; 
Il pardonna fouvent, il régna fur les cœurs, 
Et des yeux de fon peuple il eO'uya les pleurs. 
D'Amboife ( 8 ) eft à fes pieds , ce miniftre fidelll 
Qui feul aima la France et fut feol aimé d*clleî 
Tendie ami de fon maître, et qui dans cehant 
Ke fouilla point fes mains de rapine et de (ang. 
jours! ô mœurs! ô temps d'éternelle mémoire! 
Le peuple était heuieux, le roi couvert degloircl 
De fes ain.ables lois chacun goûtait les fruits. 
Eevenez, heuteux temps, fous un autre Louis. 

?LUS loin font ces guerriers, prodigues de lem 
Qu'- nnamma leur devoir et non pas leur furie». 
La Trimouillc, (9) Cliflbn, Mcntmorency, deFoix,( 
Gucfclin , ( 1 1 ) le deftructeur et le vengeur des m 
Li vertueux Bayard, (i£) et vous, brave Amazone (ij 
La honte des Ang-ais et le foutien du trône, (r) 

Ces héros , dit Louis , que tu vois dans 
Comme toi de la terre ont ébloui les yeux: 
La vertn, comme à toi, mon fils, leur étiit 
Ma s enfans de TEglife ils ont chéri leui s 

Leur cœur fimp^e et docile aimait la vérité: 
Leur culte était le mien^ pourquoi l'as-tn quitté? 

Comme il difait ces mots d*une voix géaiflutffi 
Le palais des dtftius devant lui fe ptéfente: 
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Il fait marcher fon fils vers ces làorés remparts , 
£t cent portes d^airain s'ouvrent à fes fregardt. 

. Le Temps , d'une aile prompte et d'an vol iiifenflblc. 
Fuit et revient fans celTe à ce pala s terrible $ 
Et de là fur la terre il verfe à pleines mains 
Et les biens et les maux dcllinés aux hnmains. 
Sur un autel de fer un livre inexplicable 
Contient de l'avenir Thiftoire irrévocable. 
Xa main de TËternel y marqua nos déilrs, 
3£t nos chagrins cruels et nos faibles plaifîrs, 
^h voit la Liberté , cette efclave fi fière , 
JPar d'invifibles nœuds en cts lieux prifonn'ère. 
Sous un joug inconnu, que rien ne peut brifer» 
Aleu fait TafFujettir fans la tyrannifer 9 
.A fes fuprêmes lois d'autant mieux attachée , 
^Que fa chaîne à fes yeux pour jamais eft cachée 9 
^u'en obéi(fant même elle agit par fon choix, 
t fouvent aux deftins penfe donner des lois. 

Mo M cher fils» dit Louis , c'efl: delà que la grâce 

lit fentir aux humains fa faveur efficace: 
î^eft de ces lieux facrés qu'un jour fon trait vainqueur 
loit partir, doit brûler, doit embrafer ton cœur* 

u ne peux diiFérer , m hâter ni connaître 
'es momens précieux dont Dieu feul eil le maître. 

lais qu'ils font encor loin ces temps, ces heureux temps 
^ù Dieu doit te compter au rang de fes enfans! 
^ue tu dois éprouver de Faibleffes hont^^ufes ! 
»t que tu marcheras dans des routes trompeufes ! 
retranches, 6 mon Dieu , des jours de ce grand roi 
>cs jours infortunés qui l'éloignent de toi. 

Mai^ dans ces vaftes lieux quelle foule s'emprefle? 
^lle entre à tout momeRt et s'écoule bas. çeffti 
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Vous'yoyezy dit Louis, dans ce ÙLcré Céjûût 
Les portraits' des humains qui doivent mitre il]ijov> 
Des fièdes à venir cet vivantes images 
Rafiemblent tous les lieux t devancent tous lecâgfb 
Tous les jours des humains». comptés avant U$Umgh 
Aux yeux de rSterncI à jamais font préient. 
Le Deftin marque ici Tiaftant de kur naiOàjicei 
L^abaiflement des uns, des autres la puîflance» 
Les divers changemens attachés à leur fort , 
Leurs vices , leurs vertus , leur fortune et 

App&ochons-nous, le ciel te permet de o 
Les rois et les héros qui de toi doivent naît 
Le premier qui paraît c'eft ton augufte fiU|> 
Il foutiendra long-temps la giotre de notlit-t 
Triomphateur heureux du Belge et de l'Ibère y 
Mais il- n'égalera ni fon fils ni Ton père. 

Henki dans ce mom nt volt fur dès fleurs 
Deux mortels orgueilleux auprès du trône { 
Ils tiennent fous leurs pieds tout un peuple è la i 
Tous deux font revêtus de \st pourpre-n e i 
Tous deux font entourés de garJes, de louatil- 
Il les prend pour des rois.. . Vous ne vous tr 
Ils le font , dit Louis , fans en avoir le titre y | 
Du prir.6e et de TËiat l'un et Tautie cftrarUtr»' 

Richelieu, Mazaiin, miniftres immortels^ 
Jufqu'au trône élevés de Tombre dt9 aatels» 
Enfans de la fortune et de la politique « 
Marcheront à grands pas au p.owoir defjpotii 
Riche ièu, grand , fublime , implacable 
Mazarin, fouple , adroit et dangereux amii 
L'un ( 14) fuyant avec art et cédant àrongr, 
L'auUe au» flots irrités oppoOuit bu wuragt > 
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rinces de mon fang ennemis déclarés } 
deux haïs du peuple et tons deux admirés)* 
9 pai leurs efforts ou par leur induftrie, 
à leurs rois , cruels à la patrie, 
moins pniiïant qu'eux, moins vafteen tes deiTelnSiCs^) 
(ans le £econd rang le premier des humains , 
rt, c'eft fur tes pas que Theureufe abondance:) 
de tes travaux , vient enrichir la France | 
aiteur de ce peuple ardent à t'outrager , (i6j) 
i rendant heureux tu fauras t'en venger ^ 
[able à ce héros confident de Dieu même, 
lourrit les hébreux pour prix de leur blarphème* 

sl! quel pompeux amas d'èfcîaves à genoux 
[IX pieds drce roi ,(17) qui les fait trembler tous! 
; honneurs! quels rcf^ectsriamais roi dans la France 
outuma fon peuple à tant d*obéifiance. 

vois comme vous par la gloire animé , 
X obéi, plus craint, peut-être moins aîmé* 

vois éprouvant dès fortunes, diverfés , 
fier dans Tes fuccès , mais ferme en fes traverfes; 
ingt peuples ligués bravant feul tout Teffort,- 
rable. en fa vie , et phis grand danr fa mort. 

^CLE heureux de Louis, fiècle que là nature 
>s phis beaux préfens doit combler fans mefurei 
toi. qui. dans Ta France amènes les beaux aits^ 
oî tout Tavenir va porter fes regards y 
Dufes ^ jamais y fixent leur empire > 
île eft animée et le marbre refpire. 
s fages ( 18 ) ralTemblés dans ces augulles lleuX) 
l'univers et lifent dans les cieux$ 
la nuit obfcure apportant la- lumière. 
Les profondeurs de la nature entière l 
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L'Erreur préfomptueufe à leur afpect s^enfiiii, 
£t vers la Vérité le doute les conduit. 
Et toi) fille du ciel, toi, puiflfante harmomet 
Art charmant qui polis la Grèce et ritalie« 
J'entends de tous côtés ton langage enchanteuti 
Et tes fons fouverains de Poreille et du cœur. 
Français, vous favez vaincre et chanter vos conqv 
Il n'eil point de lauriers qui ne couvrent vos téin 
Un peuple de héros va naife en ces clîmati $ 
Je vois tous les Bourbons voler dans les combitfc 
A travers mille feux je vois Condé (19) pariître 
Tour à tour la terreur et Tappuî de fon maitrci 
Turenne de Condé le généreux rival » 
iVloins brillant, mais plus fai^e et du moins Ibn 
Catinat (20) réunit, par un rare aOTembl^gCy 
Les talens du guerrier et les vettns du fage. 
Vauban (21) fur un rempart, un compas à la main 1 
Kit du bruir impuilTant de cent fouJres d*af 
Malheureux h la rour, invincible à la guenCi 
Luxembourg (22) fait trembler rEmpireetri 

Regardez dans Denain Taudadeux Vîllaiiy ( 
Difputant le tonnerre à i*aigle des Cëfarsi 
Arbitre de la pa^x, que la victoire amène » 
Digne appui de fon roi , digne rival d*E**gêne. 
Quel eft ce teune piince (24) en ^lii Ja mtjcfiî 
Sur fon vif'ge aimable éclate fans fierté? 
D'un œil d'ind fférence il regarde le trd'»c...„' 
Ciel ! quelle nuit foudaine à mes yeux Tenflr 
La mort autour de lui v. le fans ('arrêter; 
Il tcmbe aux pieds du trône, élant près d'y m 

mon fils 1 des Français vou« voyez le plos 
Les cieax le fotmeiojAt de votre faiig ngnfte» 

Gnil 



CHANT SEFTIIMB; 191 

^and Dien ! ne fkites-vous que montrer aux liiiiiitili& 
tte fleur pallagère, onvr?ge de vos mains? 
Has î que n*eût point £ait cette ame vcrtnenfe ? 

France fons fon règne eût été trop heareufe f ' 
eût entretenu Tabondance et la paix { 
on fils , il eût compté fes jours par &s bienfiiitst 
eût aimé fon peuple. jours reirplis d'alarmes < 
combien les Français vont répandre de larmes, 
land fous la même ton*be ils verront réunis 

répoux et la femme , et la mère et le filsl 

Un feible rejeton (aO fort entre les ruines 
t cet arbre fécond, coupé dans les racines* 
!s enfans de Louis , defcendus an tombeau « 
it laifîe dans la France un monarque au berceau^ 
i rStat ébranlé douce et frêle efpérance. 
toi, prodent Fleuri, veille fur fon enfance, (g) 
knduis fes premiers pas , cultive fous tes yeux 
1 plus pur de mon fang le dépôt précieux, 
ont fcuverain quM eft, inllrujts-le à fe connaître; 
i*il fâche qu*il eft homme , en voyant qu'il eft maître* 
a'aimé de fes fujets ils foient ch«rs à Tes yeux : 
pprends-lui qu'il n'efl: roi , qu'il n'eft né que pour eux* 
rance , reprends fous lui ta majcjfté première , 
irce la trifte nuit qui couvrait ta lumières 
ze les arts, qui déjà voulaient t'abandonner ^ 
t lenrs utiles mains viennent te couronner* 
Océan fe demande , en fes grottes profondes, 
libnt tes pavillons qui flottaient fur fes ondes? 
t Kil et de l'Ëuxin , de l'Inde et de fes ports, 
t commerce t'appelle et t'ouvre fes tréfors. 
aîntiens l'ordre et la paix fans chercher la victoire* 

l'arbitre des rois , c'tft aflez pour ta gloUe;. 
T* IX La HcnriaJe. R. 
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U t'en a trop coèté d*en être la terreur. 

F&ÈS de ce jenne roi s'avance aveo fplendeut 
Un héros, (26) que de loin pourfoit la calomnie, 
Facile et non pas faible, ardent, plein de s^e, 
Trop ami des plaifirs et trop des nouveautés » 
Remuant Tnnivers du fein des voluptés. 
Far des rcfforts nouveaux (a politique habile 
Tient TEurope en fDfpens , divifée et tranquille» 
Les arts f^nt éclairés par Tes yeux vigilant. 
Ké pour tous les emplois, il a tous les taleu. 
Ceux d'un cheF,d*un roldat,d'un citoyen,d*nn naître: ffl 
Il n*tft pas roi , mon £ls , mais il en feigne à l*étn 

Alors dans un orage, au milieu des éclaîrii 
Ii*étendard de la France apparut dans les aini 
Devant lui d'Efpagnols une troupe guerrière 
De Taigle des Germains brifait la tête altiêre. 
O mon père ! quel eft ce fpectacle neuvean? 
Tout ch:tnge , dit Louis , et tout a £bn tombeab 
Adorons du Très - Haut la fageffe cachée. • 
Du-puiflant Charles- Quint la race eft retranchélb 
L'EPpagne à nos genoux vient demani les roh: 
Cefl un de nos neveux' qui leur donne i Ml. 

Philippe A cet objet Henri dei 

A h douce furprife, aux tranfports de j> 
Modérez, dit Louis, ce premier monv< t} 
Craignez encor, craignez ce grand évèw 
Oui , du fein de Paris Madrid reçoit nn ; 

Cet honneur à tous deux eft dangereux peut* 

Rois nés de mon fang ! 6 Philippe ! à met 
France , Efpagne, à jamais puiffiez-Tons être : 
Jufqu*à quand voulez- vous,ma1heDrtax polit ^ 
Allumer les flambeaux des dlfoordes publiai 
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Il dit. En oe moment le héros ne yit plus 
)u*un aflfemblage vain de mille objets conFus: 
)u temple des deftins les portes (è fermèrent, 
It les voûtes des cieux devant lui s*écl^fèreiit. 

L'aurore cependant, au vifage vermeil , 
ouvrait dans T Orient le palais du foleil : 
A nuit en d*aiitres lieux portait fies voiles fombres : 
iCs fonges voltigeans fuyaient avec les ombres. 
iC prince en s'éveillant &nt au fond de fon oœar. 
Jne force nouvelle , une divine ardeur .' 
»es regards infpiraient le r^pect et la crainte 9 
)ieu rempliSait fon front de fa majeflé fainte. 
Linfi quand le vengeur des peuples d*Ifraël 
Dut fur le mont Sina confulté TEternel, 
^es hébreui^, à fes pieds cotichés dans la pouffière» 
^e purent de fes yeux foutenir la lumièi^e. 

Fin du feptième Chant. 
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^UE Ton admette ou non Pattractioii de M. Uexùfm;^ 
:oujours demeure^t-il certain que les globes céleftes , s'appro. 
;hant et s^éloignant tour-à-tour, paraiiTent s^attirer et s^éviter. 

(1) En Perfe Us Guèbres out une religion à part, qu'ils 
►retendent être la religion fondée par Zoroajire , et qui parait 
noins folle que les autres fu perditions humaines^ puiîquMls 
end'ent un culte fecret au foleil , comme à une image du 
Créateur. 

(3) Les théologiens n'ont pas décidé comme un article de 

bt* que Tenfér fût au centre de la terre, ainfî qu'il Tétait 

kms 1:1 théologie païenne. Quelques-uns l'ont placé dans le 

oleii; on l'a mis ici dans un globe deftiué uniquement à 

u(àge. 

R a 
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(4) Le parricide Jacques Cl^mnt fut loué, à Rome dans U 
chaire, où Ton aurait dû prononcer roraifon fiinèbie in 
Henri IIL On mit fon portrait à Paris far les antels ates 
Teuchariftie. Le cardinal de Retz rapporte qàe le joarin 
barricades. Tous la minorité de LonisXIV, il vit on bourgcoll 
portant un haufTe-col, fur lequel était gravé ce moine t vnt 
ces mots: SAINT JACaUES CLEMENT. 

(^} On compte plus de 9^0 millions d*homnec fiirlatepc; 
le nombre des catholiques va à 50 millions : fi la viastièm 
partie eft celle des élus , c*eft beaucoup ; donc il y a actMl- 
lement fur terre 947 millions scx3 mille hommei deftiaéc 
aux peines éternelles de Pcnfer. Et comme le genre-lmaBia 
Te répare environ tous les vingt ans , meuez , Ton pomM 
Tautre , les temps les plus peuplés avec les moins penpléc- 3 
fe trouve qu'à ne compter que 60Q0 ans » depuis la créai 
il y a déjà 300 fois 947 millions de damnés. De plas, m 
peuple juif ayant été cent fois moins nombreux que le pea|k 
catholique, cela au^ente le nombre des damnés pre!fr 
gieufement ; ce calcul méritait bien les larmes dt Hêmi IV, 

(6) On peut entendre par cet endroit les fautes vénieOei Cl 
le purgatoire. Les anciens eux-mêmes en admettaient n » tt 
ou le trouve exprefiément dans Virgile. 

(7) Louis XII eil le feul roi gui ait eu 1« (tarcom dt piit 
du peuple. 

rs) Sur ces entrefaites mourut Geargg éT^A/mk^ifi , qri 
juftementaimé de la France et de fon maître, pasœqa^-p 
aimait tous deux également. ( Mézeray , graiule hijttin, ) 

(9) Parmi plufieurs grands-hommes de ce nom, on a Ci 
ici en vue Guy tU la Trimouillet furnommé U 
portait Toriflamme » et qui refulà Tépée de 
aarles VL 

enfin ^ (le connétable de) fons Charles P7. 
Montmorency. Il faudrait un volume pour l^écificr Ici 
vices rendus à TEtat par cette maifon. 

(10) Gaften de Foix, duc de Nemours, neveu étLnhXHt 
fut tué de quatorze coups à la célèbre bataille d« RavcaK 
qu'il avait gagnée. Dans quelques éditions on li&it DmOt. 

(11) GuefcU»^ (U connétable du Guefèlin.y'll flinvftll 
France fous Charles K, con.quit la Çaftille , mit Hemi à 
Tranfiamare fur le trône de Pierre le enuU et fut connéolk 
de France et de CaftilIe. 

(12) Bajford^ i Pierre du Terrail ^ fumommé Ic Cliei 
Alt pear et iàns reprocbc.} Il arma Framiùs l chevw» 
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i)a bataille de Marignan ; il fut tué en 1523* à la retraite 
de Rebec en Italie. 

3) Jeanne tT^rc , connue fous le nom de la Pucelle '"d'Or- 
léans , fcrvantc d*hôtellerie , née an village de Doinremi- 
fur-Meufe , qui, fe trouvant une force de corps et une Iiardiefle 
au-dedus de fon fexe , fut employée pir le comte de Dunoit 
pour rétablir les affaires de Charles VIL Elle tut prifeilans 
une fortie à Compiègne, en 1430, conduite à Rouen, jugée 
comme forcière par. uo tribunal eccléfîaftique ,. également 
ignorant et barbare, et brûlée par les Anglais, qui auraient 
dû honorer fon courage. 

Voici ce qu'on a écrit de 'plus raifonnable flir la PucelU 
d'Orléans ; c'eft Monjlreiet , auteur contemporain, qui parle. 

'• Et l'an 1428 vint devers le roi Chariet de France à 
„ Chinon oi^ il fe tenait, une pucelle, jeune itlle âgée dt 
„ vingt ans , nommée Jeanne , laquelle était vêtue et habillée 
„ en gtiife d'homme, et était des parties entre Bourgogne 
„ et Lorraine d'une villenommée Droimi, à préfent Domremi, 
„ aOTez près de Vancouleur ; laquelle pucelle Jeanne fut grard 
„ cfpacc de temps chambrière en une hôtellerie , et était 
„ hardie de chevaucher chevaux, les mener boire, et faire 
,, telles autres spertifes et habiletés que jeunes filles n'ont 
,, point accoutumé défaire; et fut mife âvoye, et envoyée 
,, devers le roi, par un chevalier nommé meiHre Roger de 
„ £ audr encourt ^ capitaine, de par le roi, de Vaucouleur , etc. 

On fait ccmment en fe fervit de cette fille pour ranimer 
lé courage des Français, qui avaient befoin d'un miracle; 
ilfutiit qu'on l'ait crue envoyée de Dieu, pour qu'un poëte 
oit en dioit deila placer dans le ciel avec les héros. Méurétf 
dit tout bonnement que Sa Michel^ le prince de la milice célefte^ 
apparut à cette fille , etc. Q.uoi qu'il en foit , fi les Français 
ont été trop crédules fur la Pucelle d'Orléans, les Anglais ont 
été trop cruels en la fefant btdler; car ils n'avaient rien %. 
lui reprocher , que fon courage et leurs défaites. 

(14) Le cardinal Mazarinïwt obligé de fortir du royaume 
en i6Si, malgré la rvine régente qu'il gouvernait ; mais le 
cardinal de Rnbelieu fe maintint toujours, malgré fes ennemis, 
et même malgré le roi qui était dégoûté de lui. 

(15) Les opinions fur Colbert font fi oppofées entr'elles, 
fcs admirateurs l'ont placé ii haut, fes détracteurs l'ont 
enfnite tant rabatffé, qu'il n'cxifle peut-êuepas un iêul lirrc 

où i 1 fuit mis à lÀ véritable place. 
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Pour juger iia miniftre , il fiiut examintr fts loif tl fa 

opérations , les rapprocher des circondanues* de l*biftoire et 
fon temps , et Air-tout des lumières de fes coBteraporaios. Si 
un homme d'Etat a monué de Phumanité et de la jaBlce; 
il , quoi(|ue gêné par les circonftances et par les événeneiii 
il a eu le bonheur du peuple pour premier objet ; s*il > 
prouvé qu*il avait les mêmes lumières %iie les bomna 
éttlaités de fon Gècle, on doit rerpecter ik mémoire, et lii 
pardonnner de n'avoir été ni fupérieur aux évioemeiif, ■ 
au-diflus de Tes contemporains. 

Colbert, fils d'un marchand, d'abord commis dnm négodntf 
puis clerc de notaire, devint intendant dn cardiaal Jf^Mr» 
Foitquet avait été furintendant dans les dernières années di 
la vie du cardinal i fon admiuillration éuit également onércsft 
it corrompue. 

Des traitans inventaient de nouveaux offices , de nonveatf 
ilroits fur les confommations, réveillaient d*ancieaoes pr^ 
tentions domaniales, inventaient des privilèges exclufift, des 
lettres de maitrife, fer<tienc revivre des arrérages d^inpto. 
Fouqittt agréait ces projets, et en vendait le produit aa 
inventeurs moyennant une fomme payée comptant. Le {0* 
vernenient, alors très- faible , protégeait peu ces tnitasi» 
mais comme ils ne donnaient qu'une petite partie de 11 
valeur de ce qu'on leur accordait, ils gagliaient eocnt 
beaucoriip. Des parts d-<ns les profits , ou une fomme d^argtsli 
décidnicnc de la préférence que le premier miniftre et I* 
furintendant accordaient aux fefeurs de projets. CcsenploU 
lubahernes, et les détails de cette corruption-, furent ta 
prem.ère école de Colbirt. Le cardinal le recommanda cl 
iLOjrant au roi, comme un homme qui lui ferait utile. 

Le premier foin de Coibcrt fut de chercher à perdre Fm^ 
Il lui était âifé de montrer a Louis XIV que oe miniftre n^étik 
qu'un homme vain, uniquement occupé de foutenîr fts pc^ 
Ijifions par des moyens ruineux, et ne fâchant qu^empruBKft 
>lais LC n'était pas fa ilif^race, c'était fa perte qne fti 
ennemis voulaient, .parce que Fouquet^ difgraeié , cftt fi 
éclairer le roi fur la conduite paifée dt Colbert et des aura 
miniHres. 

Cependant Fouquet était procureur-çénéral , et ne pomit 
être jugé que par le parlement. Ce droit nVft» à la vérhé* 
que le driit cumnuin de ton: citoyen ; mais il élt bien moiai 
facile de le violer contre un pn^turtur-général. On perl«a<ic 
à Fouquft de vendre fu cbcr;;e et d'en taire porter le pris H 
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tréfor royal. La voix publique accura Colbert de cette perfidie» 
^ peignit enfuite Feuquet à Louis XIV comme un homme 
dangereux, qui avait fait fortifier Belle-isle, qui avait de* 
tréfors, des troupes et des partifans. Lnùjle crut. L'indilt 
crétion de Fouquet, qui avait voulu acheter mademoifeller 
4e U VaUière dans le temps même où elle réfiftait au roi r lui 
rendait le furintendant odieux. . /. 

La perte de Fouquet fut donc réfolue ; et- Ton employaV 
pour Tarrêter , une diifimolation qu^on aurait à peine par- 
dlonuée à Henri III , &*\l eût voulu faire arrêter le duc de 
Cuife\ tant on avait trompé Louis XIV fur la prétendue 
puiilan<;e du malheureux furintendant. Il fut jugé par de» 
toinmiilàires; Séguier, fun ennemi déclaré, fut un de fes 
juges, ainfi q^ie Pujjortt aliiéde Coibert. Le Tifi^wr le perfécutait 
avec violence. On difait alors ; Le Tellier a plus tPmvit qus 
FeuqMt foit fendu , mais Coibert a plus peur ^^il ne te foit pat» 
La commiflion ne pronongi qu'un banniflement perpétuel 9 
ceux des juges qui par leur fermeté empêchèrent les autres 
d*aller plus loin furent difgraciés » et on obtint du roi que 
Feuquet , qui aurait pu du fond de fa retraite démafquer fe» 
ennemis , ferait mis dans une prifon perpétuelle. C*eft fou9 
ces aufpices que Coibert parvint au minifière. 

Ses premières opérations furent la remife des arrérages des 
tailles. Le tréfor ne facrifiait par cet arrrangement que ce 
qu'il ne pouvait efpérer de recouvrer. A la vérité , on joignit 
à cette remife une diminution de tailles; mais elle fut bientôt 
remplacée , et ati-delà , fous une autre forme. 

On retrancha le quatrième des rentes ; c'eft-àdire , qu*otf 
fit banqueroute d'un quart de ce que le roi devait aux 
rentiers. 

Depuis cette époque , on compta les années de radminiftra- 
tien de Coibert par des impôts et pat des emprunts. Il efl 
vrai que Ton prétend qu'il s'oppofa aux emprunts ; que n::ème 
le premier prélJdent ayant propofé à Louis XIV un emprunt 
BU lieu d'uli inipôt qu'il voulait établir, et le roi l'ayant 
accepté, Coibert û'it :iu premier préfident; Vous venez d'ouvrir 
mnê plaie que vos pttitsjils ne verront pas refermer. Si Ce trait e(t 
vrai, Cotbert avait bien vu ; mais il n'en eil pas plus cxcufable, 
à moins qu'on n'établilTe comme un principe de mcrale, qu'il 
•il permis à un miniftre de faire le mal , lorfque ce mal 
la i eft né'^efldire pour conferver fa place. 

Quant aux impôts , la ferme fa plus onéreufe au peuple fut 
••tiftamment préférée. Le code des aides , celui des gabelles 
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tue Colbert publia, font un monunwiit d*ahf\ 
tyrannie ; il eft impoflible de porter plus loin le 
hommes» il eft impoiiible que leminiftre qui a < 
eût confervé quelques featimens d^humanité ou 
dans Tes réglemens fur les manu^tures ^ on érig 
qui n'était que Tavis des fabricans habiles fur la 
fabriquer , et on fournit à des peines corporelles e 
les ouvriers qui ne fe conformeraient pas à a 
Enfin Colbert n'ayant plus d^expédiens, iniagi 
une opération fur les petites monnaies» et de 
des droits les denrées qui fervent à h fubfid^n 
peuple de Paris. Il mourut ; et fon enterrement 
par la populace que ces dernières opérations avaii 
et qui voulait déchirer fon corps. 

Tel fut Celbert ; et nous n'avons rien dit qui ne 
«u par rhidoire , ou par la fuite même de fes loi 
doue cet h'imme eut.ii une (i grande réputation 
M- de Voltaire , Tami de Thumanité , Ta-c-il appe 
dts humains ? c'eft ce qui nous relie à expliquer. 

Colbert établit de la régularité dans la recette d 
de Pordre dans les clépenfes. Cet ordre n*éiait pa 
mie • les citoyens étaient toujours vexés ; mais 1 
étaient moins arbitraires. Les grands , les proprié 
étaient ménagés , le peuple ioufirait fenl , et Tes ( 
par une adminidration vigilante et rigonreoft» : 
entendus au milieu des fêtes de la cour. 

La France, depuis les malheurs de Fnmçms 
paix des Pyrénées , avait été dans un état de t 
dé&ftre; fes frontières menacées et envahies, les 
religion , les guerres des grands contre Ricbdieu 
la puiifaBce des feigneurs dans les provinces; tout 
s'oppoCaient également à Pindultrie du cultivateD 
de l'artifan. Ferfonne n*oIait et même ne p< 
d'avances, ni pour la culture, ni pour des ce 
manufactures. Le commerce extérieur n'avait f 
le commerce intérieur était languiflant. On c 
refpircr après la paix des Pyrénées; les frontières 
fureté, la paix léguait dans Tintérieur des provi 

L'autorité du roi ne fouffrait plus de partage , 
tiens particulières cefTèrent d'être à craindre. PU 
avait éié epuifée , plus iés progrès durent eue ] 
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il était naturel qu'on attribuât h Colhert ce qui était Touvrage 
des circonnances.^ 

; Colbcrt parut avoir encouragé le commerce et les nianuFac- 
tnref , parce qu'il fit beaucoup de lois fur ces objets » et qu^on 
''^'ait dans le préambule qu'elles avaient pour objet de favofifer 
commerce et les manufactures. 

Tiï France n'avait jamais eu de marine ; elle en eut une 

is Colbert , non que ce mînîftre eût des conaaiffances dans 

V marine ; mais il dépenFa beaucoup , et il eût le bonheur 

le trouver des officiers de mer babiles , audacieux et entre* 

: j;»renans. 

Plufieurs français tentèrent des établilTemeos dans les deux 
InJes ; et tantôt en les e.icourage.int , nntôt en profitant de 
leur ruine, Colbert parvint à établir quelques colonies, qui 
bien que faibles et mal admtniftrées , paraiflkient aux yeux 
des Français, alors peuinfiruits, avoir augmenté leur puif- 

^fiinceet leu^rs richefles. 

Enfin Colbert^ en favorifant les beaux arts, en protégeant 
.les gens de lettres , fe fit des partifans qui célébrèrent fes 
'louanges. La perfécution qu'il fufcita contre St Evremtndt 
Texclufîon des grâces de la cour , par laquelle la Fontaine fut 

. puni de fon attachement pour Fouquet , la dureté de Colbert 

; envers CharleAPerrault , fon injuftice à l'égard de Charles Patin^ 
innonçaient une ame étroite et dure , peu fenfîble aux arts, 
jt feulement frappée de la vanité de les protéger: mais à 
peine ces petitefTes furent-elles remarquées; l'académie des 
iciences établie, de grands voyages utiles aux fciences, 
entrepris aux frais du roi, l'obfervatoireconllruic, fubjuguè- 
reot les efprits. 

Colbert mourut , et fes focceffeurs le firent regretter. Ils 
n''eorent pas d'autres principes d'adminiftration ; ils augmen. 
tèreot les impôts , et parurent moins occupés encore du 
bonheur du peuple. Les manufactures , le commerce , furent 
atiifi mal adminiftrés et moins encouragés. La marine tomba ; 
la première guerre qui fui vit fa mort fut mêlée de revers , 
et la féconde fut malheureufe. . 

Enfin, plus Louvois était haï, plus Colbert, fon rival, 
gagnait dans l'opinion ; fa conduite envers Fouquet fut prelque 
oubliée; on lui pardonna une fortune immeufe et le fafte 
de fa maifon de Sceaux , en les comparant à la fortune 
fcandaleufe d'£mm, aux prodigalités de Fouquet, et aux 
richeflcs des tiaitans de la guerre de la fucceilion. 
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A la mert de Louis XIV la réputation de tWStfrf 
encore ; les principes de radminifiration des fina 
commerce et des manufactures étaient inconnus ; et 
commenta en France à s^occuper de ces objets» c< 
adopter fur ces matières Popinion de Cc/berf, 

On fe plaignait de n'avoir plus de marine, et fc 
marine avait été fioriflante. 

On regrettait la niagniËcence de la conr de jL 
On Tentait les maux qu'avait caufés la rigueur exeri 
les proteflans, et Ton croyait que Colhert les avait ; 
on était dégoiité de la guerre , et Cctbert paflbit pi 
•ppofé à la guerre. 

Les dépenfes excelfives qu'il ferait pendant la pa 
^ Idtisfaire le goût de Ltuis XIV , paraiflkient des- m 
* faire fleurir dans l'Etat les arts de luxe, d^an 
manufacuires , de rendre les étrangers tributaires 
induftrie. 

Ce n'était pas après les opérations de Lm» , et I< 
excefîif des monnaies , qu'on pouvait reprocher « t. 
retranchemens des rentes et une faible aujgmentatiei 
valeur du marc d'argent. 

M. de Voltaire trouva donc la réputation de Cêiyert 
et il fuivit Tcpinion de fun fiècle : on ne peut lui 
un reproche. Ce qui dans >tn homme occupé d'études p 
ferait une preuve d'ignorance , ou d'un penchant fea 
des princiQes oppreiTeurs, n'eft qu'une erreur très>par^ 
dans un écrivain qui a cru pouvoir s'ei> rapporter àl 
des hommes les plus éclairés de l'époque où il éori 
loifque c'fcft l'amour A^s arts, de la paix et de b t< 
qui à infpiré cette erreur, il y aurait de l'injnftice à 
la pardonner. Depuis ce temps la fienre de l'admini 
a fait lies progrès, ou plutôt elle a été créée du m 
France , et CoWert a été traité avec d'autant plus de 
que l'enthoufiaCme avait é.é plus vif. 

On aurait tort fans doute de lui reprocher d'avoii 
ce que pcrfonne n: favait de fon temps. On doit le 
application au travail. Ton exHciitude; mais ni fa c 
envers Fou^uet y ni les^oyins ruineux qu'il emploi 
foutcn:r aux déprns du peuple 1c f^lle de la conr, nil 
de fes réglemens pour les manuf.icturcs, ni la barfc 
code dis ailles et des gabeiles, ni fes opérations 
n^onyaus, ni les retranchemens des rentes, ne | 
cire cxcufés. 
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Dn peut le regarder comme un homme- babile , mais non 
Birae un homme de génie ; ce nom ne convient en politique 
'à ceux qui s^élèvent au-defTos des opinions et des idées 
Sme des hommes éclairés de leur fiècle. On peut moins 
mre le regarder comme un homme vertueux; car ce nom 
A dâ qu'au mi ni (Ire qui n'a jamais facrifié ni la nation 
cour , ni la jnftice à fes intérêts. ( Note des éditeurs ) 

16) Le peuple, ce monllre féroce et aveugle, déteftaît 
Srand Olhert, au point qu'il voulut déterrer Ton corps; 
is la voix des gens Tenfés , qui prévaut à la loogue , a 

fa mémoire à jamais chère et refpectable. 

17) L9WS XIV. 

18) L'académie des fciences, dont les mémoires font 
mes dans toute l'Europe. 

In lifait dans l'édition de 1723: 

Ici de il^ille efprits les efforts curieux 
Alefurent l'univers et lifent dans les cieux. 
Defcartes, répandant fa lumière féconde. 
Franchit d'un vul hardi les limites du monde. 

ss vers fe retrouvent dans l'édition de Londres. Ce fut 
s ce voyage en Angleterre que M. de Voifaire connut et 
>ta le fyftème de Newton , dans un temps oà très* peu de 
tiématiciens l'avaient étudié , où les géomètres les plus 
^res du continent l'attaquaient encore-, où le fage Fonm 
ie reprochait à ce fyftème de ramener les qualités occirttes 
X>efiartei avait bannies de la phyjt^ue, 

S) Louit de Bourbon^ appelé communément /e fr^ni C«n</4 
^«wi vicomte de Turenne, ont ^té regardés comme les 

grands capitaines de leur temps ; tous deux ont remporté 

andes victoires et acquis de la gloire même dans leurs 
-:es. Le génie du prinee de C«ndé (emblait • à ce qu'on 

plus propre pour un jour de bataille , et celui de M. de 
^nne pour toute une campa;;ne. Au moins eft-il certain 
M. de Tttrenne remporta des avantages fur le grand C$ndé 

!n. X Ëtumpes , à Paris, à Arras, à la bataille des 
«s,* cependant on u'ofe puiut déuder quel était le plus 
ici-homme. 

^) Le maréchal de Catinat , né en i637> Il gagna les 
Ules de StaSarde et de la Marfuille , et obéit enfuite fans 
murer au maréchal de ViUeroi, qui lui envoyait des 
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crdres (ans le confiiUer. Il ^vitta le 
fcine, ne fe plaignit jamais de peribnne* ne ci 
au roi , mourut en philofophe <laQ$ ane petî 
campagne à Saint- Grati en , n^ayant ni angmca 
fo» bien , et n'ayant jamais^Démeoti im moaiCBl 
lie modération. 

(2t; Le maréchal de Vaubén^ né en 1633 » 
ingénieur qui ait jamais été, a fait fortifier, 
veile manière , trois cents places ancieones, 
trente-trof s ; il a conduit cinqnante-trois lièges, 
à cent quirante actions ; il a laiffé donze voluroi 
pleins de projets pour le bien de TErat, doi 
encore été exécuté. Il était de l'académie des £ 
a fait plus d'honneur que perronne, eo fe£ 
mathématiques à l'avantage de fa patrie. 

<22) l'rançoiS'Htnri de Mcftimmreney ^ qui prî 
Luxembcwr^, maréchal de France, duc et pa 
ba aille de Caflel, fous les ordres de Mêtîfy 
Lctû: XIV y et remporta en chef les fàmeufei 
Mons, de Fleurus, de Steinkcrquc, de Nernr 
des provinces au roi. 11 fut mis à labailille, 
dégoûts des minières. 

Au lieu du fécond vers , on lifait dans qoelqi 
Luxembourg de fon nom remplit tont< 

(23) On s^était propofé de ne parler dans ce | 
homme vivant ; on ne s'eft écarté de cette rigl 
du maréchal duc de VilUrs. 

Il a gagné la bataille de Fredelîngoe et cel 
KochdLt. Il eft à remarquer qu'il occupa dan 
le même terrain où le pofta depuis le dac d< 
lorfqu'il remporta contre d'autres généram 
victoire du iccond Hochftedt, fi fiitale ft Fk 
le maréchtl de VilUp'» ayant repris If 
années , donna la âmeufe bataille de 
plaquet, dans laquelleon tua vingt mille u 
et qui ne fut perdue que quand le marw.«M» 

Enfin en 171 a, lorrque Us ennemis menaç 
à Parts , et qu'on délibérait fi £01»/ JC/K quitter 
le p-.aréchal de VilLvrt battit le prince EMgt» 
s'empara du dépôt de Tarmée ennemie à K 
lever le f:ège de Laudrecie , prit Donay , (Xn^fr 
etc. à difcrétion , et fit enfuite la paix à R 
roi, avec le même pûnce Eugène ^ pléuif 
l'empereur. 
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prétend que ce beau vers 

Difputant le tonnerre à Taigle des Cérart, 

ive dans les œuvres de Pabbé Coitin* 

Feu M. le duc de Bourgogne, 

Ce poëme fut compoCi âiins Ten'^ance de Lauit XV. 

Vrai portrait de Philippe duc d'Orléans , .régent du 
ne. 

• Dans le temps que cela fut écrit, la branche de France 
branche tTEfpigne fenblaient défunies. 

lin des Notes du Chant feptième^ 
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)U CHANT SEPTIEME. 

r 

* u T le commencement de ce chant eft en* 
lent différent dans hs premières éditipns. 

oiles de la nuit s*étendaient dans les airs , 
ience profond régnait dans Panivers. 

, prêt d*afFronter de nouvelles alarmes , 
mi dans fon camp, repofait fur Tes armes* 
^ros , deCcendu de la voûte des cieux , 
^re de Dieu même . apparut à Tes yeux : 
t ce faint guerrier , qui , loin du bord cettiqaCt 
raincre et mourir fur les fables d* Afrique i 
oéreux Louis , le père des Bourbons , 

Dieu prodigua fes plus augudes dons. 

tête éclatait un brillant diadème i ^ 
iUt du nouveau prince il le pofa lot-même : 
ezle« dit-il, de la main de Louis, 
btz-moi pour père , et devenez mon fils, 
rttt. qui toujours vous guida fur ma trace, 
mps nui nous fépare a rapproché l'efpace;^ 
:onnais mon fang que Dieu vous a tranCmis t 
reCpolr de ma race en vous feul eft remis. 
oe foeptre, mon £ls« ne doit pointions fuiHreS 
ez ma fageffe ainli qu« mon empire*. 
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C*eft peu qu'un vain éclat , qui paflTe et qui s*en 
Qne le trouble accompagne et«iie U mort détnkbi 
Tous ces honeurs mondain^ne lont qii*oabien ffib 
Des humaines vertus récompenfe rrarile. 
D'un bien plus précieux o(ez ^tre jaloiix s 
Si Dieu ne vous éclaire , il n*a rien rait pour von 
Quand verrai- je , 6 mon fils , votre vertu gneri 
Comme fous fon appui , marcher à la luoière : 
Ma-s qu'ils font encor lo'n ces temps, ces heurenil 
Où Dieu doit vous compter an rang de fes eofini ! 
Que vous éprouverez de faibleflPes hontenfes ! 
£t que vous marcherez dans d.*8 rontes th 
Ofez fuivre mes pas par de nouveaux cl—- «■ 
Et venez de la France apprendre les < 
Henri ci ut à ces mots, dans un cbar h« luniîii 
Des cieux en un moment pénétrer la carrière ; 
Comme on voit dans la nuit la fondre et les é 
Courir d*un pôle à l'autre, et divifer les aika. 

Parmi c^s tourbillons, que d'aae main fécoa 
Dirpofa TEte^nel au premier jour dn monde, 
£ft un globe élevé dans le faite des deux. 
Dont réclat fe dérobe à nos profanes yenxi 
Ceiï là que le Très-1iaut forme à fa reflêmblantie 
Ces efprits immortels, enfans de fon eflenee* 
Qui , loudain répandus dans les mondes dKverSt 
Vont animer les corps , et peuplent Panivera. 
ÎÀ font après la mort nos âmes replonrées . 
De leurs prifons groflières à jamais dé] I 

Quand le Dieu qui les fit les rappelle vu x 
D'une courfe rafiide elles volent foudain : 
Comme on voit dans les bois les feuilles inœrt 
Avec nn bruit confus tomber dn haut des ch» 
Lorfque les aquilons , meffagers des hiri « 
Ramènent la froidure et fifflent dans les < 
Ainfi la mort entraine en ces lieux redouui 
Des mortels palTagers les troupes innombr 

(() Il y a dans l'édition de 1727, aprife eei 

Leurs tourmens et leurs vœux, leur loi. leuri; 
Comme fans châtiment reftent fiins reoompekuBi 
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Bien ne les punît point d'avoir fermé leurs yeux 
\ttx clartés que lui-même il plaqi fi loin d'eux. 
> ne les juge point, ttl qu'un injufte maître, 

r les chrétiennes lois qu'ils n'ont point pu connaître, 
"■•r le zèle emporté de leurs fa'ntes Fure'>rs , 
lis fur la (impie loi qui parle à tous les cœurs, 
nature ici-bas , fa liile et notre mère , 
us inftruit en fon nom , nous guide , nous éclaire ; 
riaftinct des vertus elle aime à nous remplir, 
dans nos premiers ans nous enfeîgne à rougir i 
is pure en notre enfance , et par l'âge altérée f 
le pleure fes fils dont elle eft ignorée: 
iC pleure j et fes cris, que nous n'entendons pas» 
ilèvent contre nous dans la nuit du trépas. 

dans rédition de 1723, après ce vers: 

i mortels. paflTjgers les troupes innombrables « 

lifaiti 

juge incorrupHble , avec d'égales lois, 
ramafTe à fes pieds les peuples et les roîs. 
»ut frémit devant lui) les morts dans le filence 
tendent en tremblant réternell«i fent n^e ; 

qui dans un moment voit , entend, connaît tout, 
un coup d'oeil les punit, d'un coup d'oeil les abfout» 
*. fes miniitres fainti la troupe inexorable 
pare inceifamment l'innocent du coupable , 
inne aux uns des plaitirs, aux autres des tourmens^ 
*s vertus et du crime éternels monumens. 
Mais d'oi^ partent, grand Dieu, ces cris épouvantables? 

{ c) Au lieu de ce vers et des onzefuivans, voici 
lu'on lit dans l'édition de 1723 : 

abord de tous côtés s'offrent fur leur paflage 
• défefpoir, la mort, la fureur, le carnage, 
ces vices affreux , fuivis par les douleurs , 
rmés dans les enfers, ou plutôt dans nos cœurs; 
Orgueil au front d'airain, la lâche Perfidie, 
d'abord en rampant fe cache et s'humilie , 
iS tout à coup levant un homicide bras » 
JTalt fiffler fes lerpens et porte le trépas. 
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L'Avarice au teint rate, et la Haine et TEnvie, 
l.e Mcnforge, et uir.tout fa fœur rHypocrifie, 
Oui, les legTrds baiil'é» , Tepcenfoir à la main | 
n^iQille en foopirant fa rage et fon venin. 
Le faux zèle étalant etc. 

00 EteS'VJUS en ces lleus , faibles et tendres cœurs! 

Au lieu de ce vers et des fept qui le fuiveot« CD 
voici hnlt autres que Von lit dans l'édition 17s} j 

Le fuiet révolte, le lâ.he adulateur. 

Le juge corrompu, Tinf^me délateur. 

Ceux même qui, nourris au fein de la molleiïè « 

M'ont eu pour t< us forfaits qu'un cœur plein de fiiibleiBe, 

C: ux qui , liv:és ians crsiote à des penchant flattenrtt 

K'ont connu, n*ont aimé que Iturs douces errconî 

Tous enfin , de la mort éternelles victimes, 

Soutfr nt des chàtimens qui rurpair«;nt leurs crifflCfc 

Le généreux Jlen/i etc. 

Et dans celle de 1797, voici comme ces derniers Tcn 

font tournes: 

Il eft, il eft auin, dans ce Heu âe douleurs. 
Des cœurs qui n'ont aimé que leurs douces erreocsi 
Des foules de mortels noyés dans la molleflTe, 
Q^u'entraina le plaifir , qu'endormit la parefle etc. 

On voit par tous ces difl^rens chaogemens avec qnelU 
extrême attention et avec quelle lévérit^ i'aotciir s 
revu fon ouvrage ; c'eft ain& que doit en u(cr qoK 
conque travaille pour la poftérité. 

(f) Dans l'édition de 1723 on lit ces vers, ent 
l'auteur a fupprimés dans les autres éditions} les 
voici donc : 

Antoine de Navarre , avec des yeux furprîs , 
Voit Henri qui s'avance, et reconnaît fon fils: 
Le héros attendri tocibe aux pieds de fon père i 

Trois 
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Trots fois il tend les «bras i cette ombre fi «hère ^ 
Trois ibis Ton père jchappe à fes embraflement , 
Tel 1111*011 léger nuage écarté par les vents. 
Cependant il apprena à cette ombre charmée 
Sa grandeur « fes defleins , Tordre de foa armée , 
Et fes premiers travaux, et ies derniers exploits* 
Tons les héros en Foule accouraient à fa voix* 
Les Martels, les Pépins Técoutaient en filence. 
Ht refpéctaient en lui la gloire de la Fiance. 
Enfin le faint guerrier, pourfnivant fes defleinsi 
Suivez met pas , dit-il , au temple des deftins ; 
Avançons; il eft temps de vous Bure connaître 
Les rois et les héros qui de vous doivent naître* 
De ce temple déjà vous voyez les remparts, 
Et fes partis d airain tic* 

(/) M. de VoUatre avait changé ainfi les deux vera 
fur M. de Fauban : 

Ce héros dont la main raifermît nos remparts , 
C*eft Vauban, c*eft Tami des vertus et des arts. 

Mais dans les dernières éditions , ils les a tétabHs tels 
qnV'ls étaient dans la première i ils rappellent ces vera 
d'Alhalie; 

Cependant Athalie , un poignard à la main , 
Bit du faible rempart de nos portes d'airain. 

Cg} Au lieu de ce vers« et des dix-huit ^ui le 
fuivestf voici ce que met l'édition de 1723 : 

De l'empire français douce et frêle efpérbnce ; 

vous, qui puverncz les jours de fon enfance. 

Tous. Villeroi, Fleury, confervez fous nos yeux 

Du plus pur de mon fang le dépôt précieux j 

Conduirez par la main fon enfance docile}* 

Le fentier des vertus à cet âge eft l^cile} 

Age heureux, oè fon cceur, exempt de paffioni' 

N'a point du vice cnror reçu Timpreffion 5 

Oi^ d'une cour troo peu^e , ardente à nousféduire^ 

Le fou£Qe empoifonné ne peut encor lui nuirez 

T. la- La Henriade. S 
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Age heureux, où lui-même» îgodrant fon pouT^îrj 
Vit tranquille et fournis aux règles du devoir. 
Qu*au fortir de l'enfance il puiSe fe connaître, 
(^u*il fonge qu*il eft homme en voyant qu*il eft maître; 
Qu*attentif aux befoins des peuples malheureux. 
Il ne les charge point de fardeaux rigoureux i 
Qu'il a'me à pardonner } qu*il donne avec prudence 
Aux ft-rvices rendus leur julle récompenfe y 
Qu'il ne permette pas qu'un miniftre infoleni 
Change fon lègne aimable en un joug accablant i 
Q^ue la (impie vertu, de foutiens dépourvue. 
Far fes fages bienfaits fait toujours prévenue f 
Que de ramitfé mêoie il chérifle les lois , 
Bien pur, préfenÇ du ciel et peu connu dea rois; 
Et que > digne en effet de la grandeur fuprême » 
Il imite, s*â peut, Henri quatre et moi-même* 

{h) n y a dans l'édition de 1727 : 

Malheureux toutefois dans le cours de fa vie « 
D'avoir reçu du ciel un trop vafte génie. 

Et dins celle de 1723, imprimée l'année même die 
la mort du régent, il n'y avait que ces quatre voti 

Près de ce îeune r«i, regardez ce héros, 

Fropre à tous les emplois , né pour tous les traraia ; 

Il uait les talcns d^un fujet et d'un maître; 

Il n'wft pas roi, mon fils, mais il enicigne à Vlitt» 



lin d.s FmanSes au Chm$ fifiiktte. 
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CHANT VIII. 

ARGUMENT. 

Le comte éPEgntotit viînt de la part du roi i^EH^agm tm 
ficours de Mayemte et des ligueurs. Bataille d'Ivry^ 
dam laquelle Mayenne eft défait et d^Egmont tuC Faltuf. 
et clémence de Henri le grand* 

X^BS états dans Paris la conFufe affembUe («) 

Avait perdu rorgueil dont elle était enflée. 

Au feul nom de Henri les ^ligueurs pleins d*eSroi, 

Semblaient tous oublier qu'il voulaient fiaire un roi 

Rien ne pouvait fixer leur fureur incertaine $ 

Et n'oratit dégrader ni couronner Mayenne , 

Ils avaient confirmé, par leurs décrets honteux. 

Le pouvoir et le rsng qu'il ne tenait pas d'etix. 

Ce (0 lieutenant fans chef, ce roi fans diadème^ 
Toujours dans fon parti garde un pouvoir fuprême» 
Un peuple obéiflant» dont il fe dit Tappui, 
Lui promet de combattre et de mourir pour lui. 
Plein d'un nouvel efpoir , au confeil il appelle 
Tous ces chefs orgueilleux, vengeurs de fa querelle ^ 
Les Lorrains, (a) les Nemours, la Châtre ^ Canillac, 
Et rinconftant Joycufe , (9) et Saint-Paul et Briflac: 
Ils viennent 9 la fierté, la vengeance, la rage, 
.Le déferpoir, l'orgueil, font peints fur leur vifage* 
Quelques-uns en tremblant femblaient porter leurs pas» 
Affaiblis par leur fang verre dans les eombats j 
Mais ces mêmes combats , leur fang et leurs bleflures» 
Les excitaient encore à venger leurs Injures. 
Tous auprès de Mayenne ils viennent fe ranger. 
Tous le fer dans les mains iprent de le venger» 

Sa 
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Telle an haut de l'Olympe, aux ehpips de Thefialit, 
Des en^Eins de ta terre on peint la tronpe impie, ' 
EntalTint des rochers et menaçant les cienx , 
Ivre du fol efpoir de détrdner les. dieux. 

La Difcorde à Tinllant entr*ouvrant une nne f 
Sur un char lumineux fe préfente à.lenr vue.* 
Courage, leur dit- elle f on vient vous fecourir; 
C*eft maintenant, Français, qu'iffaut vaincre on mourii^ 
D*Aumale le premier fe lève à ces paroles ; 
Il court! il voit de loin les lances efpa^oles: 
Le voilà , cria-t-il , le voilà ce fecours , 
Demandé fi long-temps et diSeré toujours : 
Amis, enfin 1* Autriche a fecouru la Frapce./ 
Il dit. Mayenne «al^rs ven les portes s'aVajioe. 
Le fecoui;^* paaaiiTait.: vers ces lieux révérés t 
Q^u*aux tombes de nos rojr la m:rt a condcréi. 

Ce Formidable amas d*armes étincelantes , 
Cet or, ce fer brillant, ces lances éclatantes » 
Ces cafques, ces harnois, ce pompeux appneil. 
Défiaient dans les champs les rayons du fo'eiL 
Tout le peuple au devant fo^rt en fonle avec joiei 
Ils béniflent le cbeF que jyijiiliiit leur envoie: 
C'était le jeune Egmont , t4) ce guerrier obftîné. 
Ce fils ambitieux d*un père infertirtié $ 
Dan^ les murs de Bruxelle 3 -a reçu la vie i 
Son p^re, qu'aveugla Tamour de la patrie. 
Mourut fur Péchafaud , pour foutenir les droite 
Des malheureux Flamands , opprimés par leurs roîf. 
Le fils , courtifan l&che et guerrier téméraire , 
Baifa long- teqips la main qui fit périr fon père» 
Servit par politique aux maux de fon payS| 
Perfécuta Bruxelle et fecourut Firis. 
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Philippe renvoyait fur les bords île la Seine, 
Comme un dieu tutélaire au fecours de Mayenne ; 
Et Mayenne avec lui crut aux tentes du roi 
Rapporter à fon tour le carnage et refFroi. 
Le téméraire orgueil accompagnait leur trace. 
Qu*aveo plaifir , grand Roi , tu voyais cette audace ! 
Et que tes vœux hâtaient le moment d*un combat > 
fj^/ftinbkùent attachés les deûlns de r£tat ! (b) 
rat des bords "de (ç) Tlton et des rives de TEnre 
£ft un, champ fortuné, Tamour de la nature: (c) 
La guerre avait long- tempe refpecté les tréfors 
Dont Flore et les zéphyrs embelliiFaient ces bords, 
^u milieu des horreurs des difcordes civiles ». 
Les bergers de ces lieux coulaient deî jours tranquillet: 
Protégés par le cîel et par leur pauvretç 9 
Ils femblaient des foldats braver Tavidité , 
Et fous leurs toits de chaume, à Tabri des alarmes, 
N'entendaient point le bruit des tambours et des armes* 
Les deux camps ennemis arrivent en ces L'eux j 
La défolatfon par- tout marche avant eux. 
De TEure et de Piton les ondes t'alarmèreirt ; 
Les bergers pleins d'effroi dans les bois fe cachèrent ; 
Et leurs trîftes moitiés, compagnes de leurs pas. 
Emportent leurs enfans, gémiffans dans leurs bras. 

Habitans malheureux de ces bords pleins de charmes^ 
Du moins à votre roi n'imputez point vos larmes ; 
S*il cherche les combats , c'eft pour donner la paix : 
Peuples, (a main fur vous répandra fes bienfaits: 
Il veut finir vos maux, il vous plaint « il vous aime. 
Et dans ce jour affreux il combat pour vous-même. 
Les momens lui font chers , il court dans tous les rangs 
$ur un cour fier fougueux plus léger que les vents» 
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Qui Ger de fon fardeau » du pied frappant la terre i 
Appelle les dangers et refpire la guerre. 

On voyait près de lai briller tous ces guerriert» 
Compagnons de fa gloire et ceints de fes lauriert. 
D*Aumont,(6)qui fous cinq rois avait porté les armes; (d) 
Biron, (7) dont le feul non répandait les alarmes; 
Et fon fils, (s) jeune encore, ardent, impétuens, 

Q^ui depuis mais alors il était vertueux. (9) 

Sully , (10) Nangis , Crillon, ces ennemis du crinfi 
Que la ligue détefte et que la ligue eftime:' 
Turenne, (11) qui depuis de la jeune Bouillon 
Mérita dans Sedan la puifTance et le nom; 
Puiflance malheureufe et trop mal confervée. 
Et par Armand (e) détruite aulTii^t qu*élevée. (i») 

EssEX avec éclat paraît au milieu d'eux. 
Tel que dans nos jardins un palmier fourctlleox , 
A nos ormes touffus mêlant fa tétealtière. 
Parait s*énorgueillir de fa tige étrangère. 
Son cafque étincelait des feux les plus brillant 
(Qu'étalaient à l*envi Tor et les diamans , 
Dons chers et préc'eux , dont fa fière maitrefiè 
Honora fon courage ou plutôt fa tendreffe. 
Ambitieux Eflex , vous étiez à la fois 
L*amour de votre re'ne et le foutien des roîa. 
FUis loin fontlaTrimouille,(i j) etCUrmont etFeuqni^ 
Le malheureux de Ne. le et Theurcux Lefdiguières j (14) 
D'Ailly , pour qui ce jour fut un jour trop fîittL 
Tous ce$ héros en foule attendaient le fi^nal» 
Et rangés près du roi lifaient fur fon viiage , 
D*un triomphe certain Tefpoir et le préfage* 

Mayennb en ce moment, inquiet, abatta» 
Dans fon coeur étonné cherche en vain la vertn/ 
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Soît qne de fon .ptrti connalATant rinjuftice , 
Il n9 crut point le ciel à fes armes propice $ /" 

Soit que l*ame en effet ait des prefTentimens , 
Avant- coureurs cet tains des grands événemens^ 
Ce héroi cependant, maître de Ja BiiblefTe, 
Dégoi&it fes chagrins fous fa huïïc alégrefîe. 
Il s*excite » il s'empreflfe , il infpire aux foldats 
Cet efpoir généieux que lui-même il n'a pas. 

D*£gmont ant>rès de lui, plein de la confianct 
Que dans un jeune cœur fait naître Timprudence , 
Impatient déjà d'exercer fa vakur, 
De rincertain Mayenne accufait la lenteur. 
Tel qu'échappé du fein d'un riant pâturage , 
Au bruit de la trompette animant fon courage, 
Dans les champs de la Tkrace un courûer orgueilleux» 
Indocile , inquiet, plein d'un feu belliqueux , 
Levant les crins mouvans de fa tête fupeibe , 
Impatient du frein , vole et bondit fur l'herbe i 
Tel paraiflait Egmont : une noble fureur 
Eclate dans fes yeux et brûle dans'fbn coeur. 
U s'entretient déjà de fa prochaine gloire i 
U croit que fon deftin commande à la victoire : 
Hélas , il ne fait point que fon fatal orgueil 
Dans les plaines d'Ivry lui prépare un cercueil. 

Vs&S les ligueurs enfin le grand Henri s'avance ,^ 
Et s'adrtflant aux Gens, qu'enflammait fa préCence, 
^ Vous êtes nés Français , et je ftiis votre roi , (is) 
)9 Voilà nos ennemis , marchez et fuivez - moi ; 
3ê Ne perdez point de vue, au fort de la tempête, 
yy Ce panache éclatant qui flotte fur ma tête i"^ 
« Vous le verrez toujours au chemin de l'honneur**. 
A ces motS; que ce roi prononçait en vainqueurs 
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Il voit d'un feu nouveau Tes troupes enfltmmifet , 
Et marche en invoquant le grand Dieu des armées. 

Sur les pas des deux chefs alors xn même temps 
On voit des deux partis voler les ccmbattans. 
AinS iorfque des monts féparés par Alcide, 
Les Aquilons fougujeux fondent d*un vol rapides 
Soudain les flots émus de deux profondes mers 
D'un dioc impétueux s*élincent dans les aîrs; 
La terre au loin gémît , le jour fuit » le ciel gronde, 
Et l'Africain tremblant craint la chute da monde. 

Au m.?urqTiet réuni le fanglant coutelas 
Déjà de tous côtés porte un double trépas. 
Cett^ arme (i6) que jadis, pour dépeupler la terre, 
Dans Bayonne inventa le démon de la guerre , 
RafTemble en même tcmns, digne f.uit de Tenfer, 
Ce qu'ont de plus terrible et la flamme et le fer. 
On fe mêle, on combat, TadreATe, le courage, 
le fiTmnlte, les cris, la peur, l'aveugle rage, 
La honte de céder, l'ardente foif du fjng. 
Le dércfpoir, la mort, paflent de rang eo rang: 
L'un pourfuit un parent dans le parti contralrt ; 
L) , le frère en fuyant meurt de la main d*un frèrt^ 
La nature en frémit , et ce rivage affreux 
S'abreuvûit à regret de leur fang malheureux. 

Dans d'épaifles forêts de lances hériflccs» 
De bataillons fanglans, de troupes renverfées, 
Henri poufl> , s'arance et fe fait un chemin. 
Le grand Mornay (17} le fuît, tcujorrs calme et feffcifi 
Il veille autour de lui ttl qu'un puîllànt génie : (/) 
Tel qu'on feignait fadis aux champs de h Phrygie» 
De la terre et des cfeux les moteurs éternels 
Mêlés dans les ccmbats fous Thabit des mortels ; 

Oe 
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Ou tel qoe du vrai Dieu les miniftres terribles » 
Ces puiflanees des cieux, ces êtres impadîbles « 
Fnvironnés des vents , des foudres » des éclairs , 
D*pn front în^iltérable ébranlent l'univers 
11 rei;')it de Henri tous ces ordres rapides. 
De l'ame d'un héros mouvemens intrépides. 
Qui changent le combat , qui fixent le deftin f 
Aux chefs des légions il les porte foudain $ 
L'oEBcier les reçoit 9 fa troupe impatiente 
Règle an fon de (a voix fa rage obéiOfante. 

On s^écarte , on s^unit, on marche en divers corps » 
Un eFpritfeul prélide à ces vaftes reffbrts. 
Mornay revole au prince , il le fuit » il l'efcorte ; 
Il pare en lui parlailt plus d'un coup qu'on lui porte: 
Mais il ne permet pas à fes ftoïques mains 
De fe fouiller du fang des malheureux humains* 
De fon roi feulement fon anje eft occupée : 
Pour fa défenfe feule il a tiré Tépée | 
Et fon rare courage , ennemi des combats , 
Sait afironter la mort et ne la donne pas. 

De Turenne déjà la valeur indomptée 
Repouflait de Nemours la troupe épouvantée* 
D'ÂiUy portait par- tout la crainte et le trépas, 
D'Âilly tout orgueilleux de trente ans de combats « 
Et qui drns les horreurs de la guerre cruelle 
Reprend malgré fon âge une force nouvelle. 
Un feul guerrier s'oppofe ^ fes coups menaçans .* 
C'eft un jeune héros à la fleur dé fes ans, (|r) 
Qui , dans cette journée illullre et meurtrière, 
Commençait des combats la fatale carrière $ 
D'un tendre hymen à peine il goûtait les appas ; 
Favori des Amours, il fortait de leurs bras$ 

T. 12. La Henriade^ T 
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Honteux de n*étre encore fomenx q'*e par fes charme»; 
Avilie de la gloire, il volait aux alarmes. 
Ce iûiir fa jeune époufe en accufant le ciel » 
En déteflant la- ligue et ce combat mortel , 
Arma fon tendre amsnt, et d*une main tremblauti 
Attacha triftement fa cuiraiTe pefante. 
Et couvrit en pleurant, d*un cafque précieux. 
Ce front il plein de grâce et d cher à fes yeux. 

Il marche vers d*Ailly dans fa fureur guerrière » 
Parmi des tourbillons de Ramme , de pouQîère , 
A travers les blefTcs , les morts et les mouransf 
De leurs çourfiers fougueux tous deux prefTentlesflancfi 
Tous deux fur l*hcrbe unie , et de fang colorée. 
S'élancent loin des rangs d*une courfe aifurée. 
Sanglans» couverts de fer, et la lance à la main,' 
D'un choc épouvantable ils fe frappent foudaln. 
La terre en retentit, leurs lances font rompues: 
Comme en un ciel brûlant deux effroyables nues. 
Qui, portant le tonnerre et la mort dans leurs flancsi 
Ss heurtent dans les airs et volent fur les vents. 
De leur mélange aSreux les éclairs rejailliflTent » 
La fendre en eft formée, et les mortels frémiflent 
Mais loin de leurs courûers , par un fnbît effort , 
Ces guerriers malheureux cherchent une autre moit 
Dcjà brille en leurs mains le hta\ cimeterre. 
La Difcorde accouput, le démon bi guerre, 
La mort pâle et fanglante , étaient à fcs côtés : 
Malheureux , fufpendez vos coups précipites ! 
Mais un deftin funefle enflamme leur courage ; 
Dans le cœur Pun de Vautre ils cherchent un paflfage, 
Dans ce cœur ennemi qu'ils ne connaiffent pas. 
î<e fer^^ui les couyrait brille et vole en éclats^ 
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Sour ks coups redoublés leur cuîraiTe étmeelle ; 
Leur fang qui rejaillit rougit leur main cruelle » 
Leur bouclier, leur cafque arrêtant leur effort. 
Pare encor quelques coups et repouiTe la mort. 
Chacun d'eux étonné de tant de réfiflance 
Refpectait fon rival > admirait fa vaillance. 
Enfin le vieux d'Ailly, par un coup malheureux. 
Fait tomber à fes pieds ce guerrier généreux. 
Ses yeux font pour jamais fermés à la lumière « 
Son cafque auprès de lui roule &r la pouilière. 
D' Ailly voit fon vifage j ô défefpoH: ! o cris i 
Il le voit, il Tembrafle, hslas I c*«t3it fon lils. 
Le père infortuné , les yeux baignés de larmes » 
Tournait contre fon fein £es parricides armes^ 
On l'arrête , on s'oppofe a fa jnfte fureur 9 
Il s'arrache en tremblant de ^ce lieu plein d'horreur i 
Il détefte à jamais fa coupable victoires 
Il renonce à la co.Hr, aux humains,^ à la gloire; 
£t fe fuyant lui-mémje, au milieu des défetts» 
Il va cacher fa peine au boujt de l'univers. 

La , foît que le foletl rendît le jour au monde « 
Soit qu'il finit fa courfe au vafte fein de l'onde. 
Sa voix fefait redire aux écfios attendris 
Le nom, le trifte nom de fon malheureux fils,- 
Du héros expirant la jeune et tendre amante , 
Par la terreur conduite , incertaine , tremblante,' 
Vient d'un pied chancelant fur ces funeftes bords ; 
Elle cherche, elle vmt dans la foule des morts, 
SUe voit fon époux, elle tombe éperdue; 
Le voile de la mort fe répand fur fa vue : 
£ft-ce toi, cher amant? Ces mots interrompus,' 
jl^es cris demi ^formés ne font point entendus i 

Ta 
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Elle ï*ouvre les yeux , fa bouche preflc encore 
Far fes derniers baifers la bouche qu'elle adore; 
£ile Hent dans fes bras ce corps pâle et fan^!aot, 
li? regarde» foupire, et meurt en l'embrafiant. 

Fere, époux malheureux, famille déplorable , 
Des fureurjs de ces temps exemple lamentable, 
Puifie de ce combat le fouvenir affreux 
Fxcter la pitic de nos derniers neveux. 
Arracher à leurs yeux des larmes falutaires. 
Et qu'ils n'imitent point les crimes de leurs pères < 

Mais qui fait fuir ainfi ces ligueurs dtfperfés? 
Q,uel héros ^ou quel dieu les a tous renverfés ? 
C'efl: le jeune Biron 9 c'efl lui dont le courage 
Parmi leurs bataillons s'était fait un paffage. 
D'Âumale les voit fuir, et bouillant de couiroai:,' 
Arrêtez , revenez . . . .J lâches , où courez - vous ? 
Vous , fuir ! vous , compagnons de Mayenne et de Gaife ! 
Vous qui devez verger Paris, Rome et l'Eglife* 
Suivez -moi, rappelez votre antique vertu , 
Combattez fous d'Âumale , et vous avez vaincu» 

Aussitôt fecouru de Beauvau, de Foflenfe^ 
Du farouche Saint- Paul ^ et même de JoyeiiCc, 
il raffemble avec eux ces bataillons épars , 
Q^u'il anime en marchant du feu de fes regarib» 
La fortune avec lui revient d'un pas rapîJe : 
Biron foutient en vain, d'un courage intrépide^ 
Le cours précipité de ce fougueux torrent » 
Il voit à fes cdtés Parabère expirant; 
Dans la foule des morts il voit tomber Feuquîère | : 
N.-sle, Clermont, d'Angenne ont mordu la ponffîère; 

Percé de coups lui - même il eft près de périr. 

Jp'était 3in&, BiroQ^ que tu devais mourif. 
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Un trépas fi fameux , une chote il belle , 
Rendait de ta vertu la mémoire immortelle, (h) 

Le généreux Bourbon fut bientôt le danger 
Où Biron trop ardent Venait de s'engager.' 
Il Taimait, noti en roi, non en maître févère , 
Qui foufiPie qu'on afpfre à Thonneur de lui plaire^ 
Et de qui Je cœur dur et Tinflexib'e orgueil 
Groit le fang- d'un fujet trop payé d'un coup d*œiL 
Henri de Tamitié fentit les nobles flammes : 
Amitié» don du ciel,^^ plaifîr des grandes âmes y 
Amitié que les rois , ces illuftres ingrats , 
Sont affez malheureux pour ne connaître pas ! 
Il court le fecourir ; ce beau feu qui le guide 
Kend fon bras plus puifTant et fon vol plus rapide.' 

Bi ROi^ , (i s) qu'environnaient les ombres de la morty 
A Tafpect de fon roi fait un dernier eSbrts 
Il rappelle à fa voix les reftes de fa vie i 
Sous les coups de Bourbon tout s'écarte , totitplie; 
Ton roi, jeune Biron, t^arracbe à ws foldats. 
Dont les coups redoublés achevaient ton trépas* 
Tu vis j fonge du moins à lui relier fidelle. 

Un bruit atfreuit s'entend. La Difcorde cruelle , 
Aux vertus du héros oppolant fes fureurs. 
D'une rage nouvelle embrafe les ligueurs. 
"EVe vole à leur tête, et fa bouche fatale 
Fait retentir au loin fa trompette infernale. 
Far ces fons trop connus d'Aumale efl excité ; 
Auifi prompt que le trait dans les airs emporté ^ 
Il cherchait le héros , fur lui feul il s'élance i 
Des ligueurs en tumulte une foule s'avance. 
Tels au fond des forêts précipitant leurs pas^ , 
Ces ammaux hardis , nourris pour les combats , 
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Fiers efclaves de l'homme et nés pour le carnage , 
Picffent un fanglier, en raniment la rage. 
Ignorant le danger , aveugles , furieux , 
Le cor excite au loin leur inftinct belliqueux ; 
Les antres, les rochers, les monts en retent'flent : 
Ainfi contre Bourbon mille ennemis s'uniflCenti 
Il eft feul contre tous , abandonné du fort, 
Accablé par le nombre, entouré de la mort. 
Louis du haut des cieux, dans ce danger terrible, 
Donne au héros quUl aime une force invincible i 
Il eft comme un rocher, qui, menaçant les airs. 
Rompt la courfe des vents et repoufTe les mers.. 
Qui ïourrait exprimer le fang et le carn«ge 
Dont PËure en ce moment vit couvrir fon rivage? 

vous. Mânes fanglans du plus vaillant îles rois, 
Ëclahrez mon efprît et parlez par ma voix ! 
Il voit voler vers lui fa nobleffe fidelle , 
£Me meurt pour fon roi , fcn roi combat pour ellCè 
L*effroi le devançait, la mort fuivait fes'conps, 
Quand le fongueux Egmont s^oSrit à fon coût roux. (î) 

Long-temps cet étranger , trompé par fon courage, 
Avait cherché le roi dans Thorreur du carnagje : 
Dût fa témérité le conduire au cercueil. 
L'honneur de le combattre irritait fon orgueil. 
Viens, Bourbon, criaisil, viensaiugmenter ta gloire» 
Combattons , c*eft à nous de fixer la victoire. 
Comme il difait ces mots , un lumineux éclair , 
Mefîager des deftins , fend les plaines de Tair. 
L'arbitre des combats fait gronder fon tonnerre $. 
Le foldat fous Ces pieds fentit trembler la terre» 
D'Egmont croit que les cieux lui doivent leur appuis 
Qu'ils défendent fa caufe et combattent pour lui , 
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Que la nature entière, attentive à ùl gloire. 
Far la voiit du tonnerre annonçait fa vlctoirèl 
D*Egmont joint le kéros , il l'atteint vers le Roûff^ 
11 triomphait déjà d'avoir ver fé fon lang. 
Le foi qu'il a blelTé voit fon péril fans trouble $ (19) 
Âinfi que le danger fon judace redouble : 
Son grand cœur s'applauilit d'avoir au champ d'honneul^ 
Trouvé des ennemis dignes de fa' valeur. 
Loin de le retarder, fa blelTure Tirrite y 
Sur ce fier ennemi Bourbon fe précipite : 
D'Egmont d*un coup plus fâr eft renverfé fondain';^ 
Le fer étincelant fe plongea dans^ fon fein. 
^us leurs pieds teints de (àng let dievaux le foulèrent> 
I)es ombrer du trépas fes yeux s'enveloppèrent, 
£t fon ame eh courroux ^envola ehez les morts-, 
Ùh Pafpeot de ibn père excita fes remords, {ky 
Efpagools tant vantés , troupe jadis fi fière , 
Sa mort anéantit votre vertu guerrière ;• 
Four la première fois vous connûtes la peur. 

L'ÉTONNEMEPÏT, l'efprit de trouble et de terreûi? 
S'empare en ce moment de leur troupe alarmée: 
11 pifle en tous les rangs, il ^'étehd fur l'armée f 
Les ckefs font effrayés , les foldat^ éperdus- ; 
L'un ne peut commander , l'autre* n'obéit plu^. 
Ils jettent leurs drapeaux, ils courent, fe renverfeift »^ 
Fouflent des cris affreux , fe heurtent , fe difperfenC» 

Les uns fans réfiftance à leur vainqueur offerts^ 
f léchiiFent les genoux et demandent des fers. 
D'autres d'un pas rapide évitant fa pourfuite, 
Jur<|u'aux rives de l'Eure emportés dans leur fuite » 
Dans les profondes eaux vont fe précipiter,. 
Et courent au trépas t^'iW veulent éviter» 
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Les flots couverts de morts interrompent leur courfe, 
£t le fleuve faoglant remonte vers fa fonrce. 

Mayenne en ce tumulte incapable d*e{F:oi, 
Affligé » mais tranquille et maître encor de foi f 
Voit d*un œil afluré fa fortune crueHe,- 
£t tombant fous fes coups fonge à triompher d'elle. 
D*Aumale auprès de lui, la fureur dans les yei:x, 
Accufait les Flamands , la fortune et les cieux. 
Tout ell perdu, dit- il, mourons, brave Mayenne* 
Quittez , lui dit fon chef, une fureur lî vaine }' 
Vivez pour un parti dont vous êtes Thonneur , 
Vivez pour réparer fa pet te et fon malheur: 
Que vous et Bois-Dauphin , dans ce moment funefte» 
De nos fcldats épars aflemblent ce qui relie. 
Suivez -moi, Tun et Tautre, aux rempatts de Paris î 
De la ligue en marchant ramalTez les débris ; 
De Coligny vaincu furpaflbns le courage. 
D'Aumale en Técoutant pleure et frémit de rage. 
Cet ordre qu*il dételle , il va Texécuter ; 
Semblable au fier lion qu'un maure a fu dompter 9 
Qui, docile à fon maître, à tout autre terrible, 
A la main qu'il connaît foumet fa tête horrible , 
Le fuit d'un air affreux, le flatte en rûgiflant» 
£t parait menacer même en obéiflant. 

Mayenne cependant, par «ne foite prompte,' 
Dans les murs de Paris conrait cacher fa honte. 

Hen&i victorieux voyait de tons côtés 
Les ligueurs fans défenfc implorant fes bontés, (/) 
Des cieux en ce moment les voûtes s'cntr'ouvrirent: 
Les mânes des Bourbons dans les airs defcen dirent. 
Louis au milieu d\ux, du haut du firmament. 
Vint contempler Henri dans ce femenx moment » 
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Vint voir comme il faurait ufer de la victoire. 
Et s*il achèverait de mériter fa gloire. 
Ses foldats près de lui, d*un œil plein de counonx, 
Regardaient ces vaincus éuhappés à leors coups. 
Les captifs en tremblant, conduits en fa préfence» 
Attendaient leur arrêt dans un profond filence. 
Le mortel dérefpoir, la honte, la terreur. 
Dans leurs ^eux égarés avaient peint leur malheur. 
Bourbon tourna fur eux des regards pleins de grace^ 
Où régnr«ent à la fois la douceur et Taudace. 
Soyez libres, dit il j vous pouvez déformais 
Rtfter mes ennemis ou vivre mes fujets. 
Entre Mayenne et moi reconnaiffez un maître; 
Voyez qui de nous deux a mérité de Têtrej 
Efclaves de la ligue, on compignons d'un rai. 
Allez gémir fous elle, oui triomphe^ fous moi : 
Choififlez, A ces mots d*nn roi couvert de gîo're. 
Sur un champ de bataille » au fein de la victoire , 
On voit en un moment ces captifs éperdus, 
Contens de leur défaite, heureux d'être vaincur. 
Leurs yeux font éclairés, leurs cœuts n*ont plus de h:ine$ 
Sa valeur 1 s vainquit, fi vertu les enchaîne j 
Et s*hoRo, ant déjà du-ncm de fes foldats. 
Pour expier leur crime ils marchent fur fes pas. 
Le généreux vainqueur ft ceflfé le carnage}' 
Maître de fes guerriers, il fléchit leur courage. 
Ce n'eft plus ce lion qui , tout couvert de fang » 
Portait avec TefFroi h mort de rang en rang. 
C'eft un Dtcu bienfefant, qui laiflant fon tonnerre, (»»} 
Enchaîne la tempête et confole la terre. 
Sur ce front mennqant, terrible, enfanglanté i^ 
La paix a mis les traits de la férénité. 
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Ceux à qui la lumière était prefque ravie» 
Par fes ordres humains font rendus à la vie ; 
£t fur tous leurs dangers , et fur tous leurs befoinf^ 
'f ci qu'un père atte:!.tif , il étendait les^ foins. 

Du vrai comme du faux la prompte meflagère»- 
Qui s'aceroît dans fa courfe, et d'une aile légère, 
P!us prompte que le temps, vole aa-dtlà des mers^ 
PafTe d*un pôle à l'autre et reojplit l'univers. 
Ce monftre compofé d'yeux , de bouches, d'oreillei^ 
Qui célèbre des rois la honte ou les merveilles» 
Qui raflemble fous Ipi la curiofité, 
L'efpoir, l'effroi, le doute et la crédulit*^» 
De fâ brillante voix, trompette de la gloire» 
Du héros de la France annonçait là victoire; 
Du Tage à l'Ëridan le bruit en fut porté j- 
Le Vatican fuperbe en fut épouvanté. 
Le Nord, à cette voix trelTaillit d'alcgreffe ;■ 
Madrid frémit d*^efFroi, de honte et de triftefle. 

malheureux Paris , infidelles Ligueurs ! 
Cîroyens trompés! et vous, Prêtres trompeurs!' 
De quels cris douloureux vos temples retentirentf 
De cendre en ce moment vos têtes fe couvrirent. 
Hélas! Mayenne encor vient flatter vos efprits»- 
Vaincu , mais plein d'efpoir et maître de P^ris y 
Sa politique habile , au fond de fa retraite » 
Aux ligueurs incei tains dégui(ait fa déf ite. 
Contre un coup li funefte il veut les raiTurcrj» 
£n cachant fa difgrace, il croit la réparer: 
Fdt cent bîuits menfongers il ranimait leur zèle:: 
Mais malgré tant de foins , la vérité cruelle*, * 

Dcmcntant à fes yeux fes difcoors impoileurs^ 
Volait dt; bouciie en bouche et glaqaic tous les cœnrs. 
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La Difcorde en frémit, et redoublant fa rage, 
Kon , je ne verrai point «Ictruire mon ouvrage » 
Dit-elle , et n'aarai point , dans ces mvtu maiheureu¥, 
Verfé tant de poifons, allume tant de feux. 
De tant de flots de fang cimenté ma pntflànce , 
PourTillTer à Bourbon l'empire de la France. 
Tout terrible qu*il eft, j*ai Tart de rafiàiblir} 
SI je n*ai pu le vaincre» on le peut amollir. 
N'oppofons plus d'eflForts à fa valeur fuprême. 
Henri n*aura jamais de vainqueur que lui-même. 
Ceft fon cœur qu*ii doit craindre, et je veux aujourd'hui 
L'attaquer, le combattre et le vaincre par lui. 
Elle dit; et foudain, des rives de la Seine, 
Sur un char teint de fang, attelé par la Haine, 
Dans un nuage épais qui fait pâlir le jour, 
£lle part, elle vole, et va trouver l'Amour. 

Fin du huitième Chanf. 
NOTES 

DU CHANT HUITIEME. 

( I ) IL fe fit déclarer , par la partie du parlement qui lui 
demeura attachée, lieutenant-général de PEtat et toyaume 
de France. 

iz) L*s Lorrains. Le chevalier Û^^umale , dont il eft (r 
fouvent parlé , et Ton frère le duc , étaient de la maifon de 
Lorraine. 

Charles - Emmanuel duc de Nemours, frère utérin du duc 
de Mayenne, 

La Châtre était un des maréchaux de la ligue, que Ton 
appelait des bâtarde, qui fe feraient un jour légitimer aux 
dépens de leur père. En effet la Chaire fit f^* paix depuis 
et Henri lui confirma la dignité de'marérhal de brance. 

( 3 ) Joyeufe eft le même dont il eft parlé au quatrième 
chant, note i. 

Saint-Paul t Ibldat de fortnue, fait maréchal par le même 
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tliio (ie MAyenne^ homme emporté e*" d'une violence extrême. 
Il Fut tué par le duo de Guifi • fils du baUfrf. 

P'i^'fac s'était jeté dans le parti de la ligue par indigna. 
fi{Mi contre Henri III, qm avait dit qu'il n'éuit boa ni 
iur terre ni fur mer. I) négOvia depuis fecrétcmcnt Sivec 
J-hnri W, et lui ouvrit les portes de Paris, mcytonaot le 
bnton de maréchal de France. 

(4) I.e comte tVEgmcnt^ fils de l'amiral â^rgmont, qui 
fut dî<:«»piic c\ BiuM.lles avec le priiue de Hom, 

le liU étant r-'fté dans b parti de Phiû-fpc U , roi d^f. 
piur.v3 , fut envo\é au fecours du duc de i^fiytnne^ à la 
tiLo (te dix-huit cents linres. A fon cn:rie dans Pc>ris, il 
rt-Ç'ir !:ç compliniens de la ville: celui oui le hiranpuiit 
aya:it milj dans fon difconrs les louini^ts de r«miral d'Eàf* 
rrr.t fon père: Se farUz pas de iui ^ if;t le Ci:mlc , il méritiit 
Lx fKcr: y c'était uft rebelle. Paroles il'aut.ltit plus COndamiM- 
l ks que t'était à des rebelles qu'il parlait et dont il venait 
dcfiîi'lre la crufe. 

. ; j Ce fHt dans mie plaine , entre l'Iron et TEure , qM 
le dfiîinu la b. taille d'Ivry , le 14 mnrs iv>o. 

f ^ ) A an tt^urKont., niaréch.il de Frartce , qui fie dci 
m.t veilles à la bataille d'Ivrv , était hls de Pierr§ fjbt^ 
t'/jut , gentilhomme de la chambie, et de Frumêifi éê 
SuHj , héritière de Tancienne maif^^n de Sulfy. Il ferfit 
fous Its rois Henri II, Fran^ioit II, Char Us IX t Htmri iU 
et Henri IV, 

(7) Hinri Jt Gontaud de Biron , niarr^chal de Franct, 
grand maître de Tartillerie , ét:<it un graud-humme de Suerrc; 
il commandait h Ivry le corps de réferve » et cootriboa an 
gain de la bataille en fe préfentant à propos à- renneni. 
îl dit à Henri le grand après la victoire: Sire^ rnu «va 
fait ce que devait faire Bir»n , et Biren ee qau devait féurê k 
roi. Ce maiiichal fut tué d'un coup tie canoa, en i{^2f 
au fîéfie d'Epernai. 

{ S : Ourrles Gntaud de Biron , maréchal , et duc et pair, 
fils du prcc61ent, confpira depuis contre Henri /K, cC 
fut dJcapité dans ta conr de la baftîlle en I602. Oa voit 
ciicure à la muraille des crampons de ftr qui fervireot à 

l'cchafâud. 

(9''Dan<; Briiannicns , .Ag^ippine^ en parlant do foin 
qu\!lc a eu de d'mner à S'rcn des inllituteurs vertueux, die 

J'tippebi de Texil , je tirci de TaFméo 
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Ft ce même Sénèque , et ce même Burrhiis , 
Q.ui .depuis* . . . Kome alor.8 cflimak leurs vertus. 

(lo) Rofhi^ depuis duo de Sulfy^ ftirintendant des finan- 
ces , grand.m?kre de ^artillerie , fait marchai de France 
après la mort de Henri IV ^ reçut fept bleiïiires à la bataille 
d'Ivry. 

n naquit à Rofhî en iS<9t et mourut à Villebon «n 
I64I. Amfi il avait vu Henri 21 et Unis XIV. Il fut 
grand yoyer et grand, maître de l'artillerie, g:rand.maitrc 
des ports de France , furlntendant des finances « duc et 
pair et maréchal de France. C'eft le fenl homme à qui 
on ait jamais donné le bâton de maréchal comme une 
marque de difgrace. FI ne Teut qu'en échange de la charge 
de -grand-maitre de l'artillerie , que la rein» régente Toi ôta 
en 1634. Il était ttès-brave hommv de guerre, et encore 
meilleur miniftre, incapable de tromper le roi ^t d'érre 
trompé par les financiers ; il fut inflexible pour les cour- 
tifàns, dont l'avidité eft infatiable, et qui trouvaient ea 
lui une rigueur conforme à l'humeur économe de Henri IV. 
Jls rappelaient le Négatifs et l'on diiait que le mot de etû 
n'était jamais dans fa bouche. Avec cet^ vertu févère il 
fie plut jamais qu'à fou maître , et le moment de la i;nort 
de Henri IV fut celui de la riifgrace. Le roi Louis XUl le 
fit revenir à la cour quelques années après pour lui de- 
mander fes avis. Il y vint, jquoiqu'avec répugnanc.e. Les 
Jeunes courtifjns quf gouvernaient Lùuis XUl voulurent, 
félon i'ufage , donner des ridicules à ce vieux miniftre , 
qui reparaiffait dans une jeune cour . avpc des habits et 
des airs de mode pafTés depuis long-temps. Le duc de 
Sully , qui s'en aperçut , dit au roi : Sire , qu^nd le roi vatrt 
fèrt 9 de glorieufe méinoire ^ nfefefait C honneur de me conjulter , 
nous ne commencionf a parler d^ajfaire qu'au préalable en n^eutfait 
pajftr dans l^antichambre les baladins et les bouffons de la cour. 

Il compofa dans la folitude de Sullj des mémoires , dans IsC 
quels règne un air d'honnête homme * avec un ftyle naïf, mais 
trop diffus. 

On y trouve quelques vers defa façon , qui ne valent pas plus 
que fa profe. Voici ceux qu'il compofa en fe retirant de U 
cour , fous la régence de Marie de Médicis, 

Adieu maifons , châteaux , armes , canons du roi , 
Adieu confeils , tréfors dépofés â ma foi , 
Adieu munitions • ^dieu grands équipages ^ 



ajo NOTES 

Adieu tant de ra^^hats , adieu tant de ménagjes , 
Adieu faveurs , grandeurs , adieu le temps qui court, 
Adieu Jes amitiés et les amis de cour etc. 

Il ne voulut jamais changer de religion ; cependant il fut des 
premiers à confeiller à Henri IV d'aller à la melTe. Le cardinal 
du Perron l'exhortant un jour à quitter le calvinifme , il loi ré- 
pondit : Je roe ferai catholique qu\{ vous aurez fupprimé révangilti 
car il efijt contraire k PEglife romaine que je ne peux pat croire çai 
tun et r autre aient été infpirés par le même ejprit. 

Le pape lui écrivit un jour une lettre remplie de Jouaiigcs for 
la ia^efTe de Ton miniflère ; le pape finiflàlt (a lettre «omme oa 
bon pudeur , par prier Dieu qu'il ramenât ùl brebis égarée , 
et conjurait le duc de Sully de fè fervir de Tes lumières poof 
entrer dans la bonne voie. Le duc lui répondit fur le mboa 
ton ; il Talfura qu'il priait Dieu tous les jours pour U coiiverfioa 
de fa fainteté. Cette lettre elk dans fes mémoires. 

Ce font les écrivains qui font la réputation des minilhes. 
Four les biinju^er, il faudrait non-1'eulement connakreles 
principes de l'adminidrwtion , maïs encore avoir lu les lois , 
les règlemens que ces miniftres ont faits, et favoir quelle a éli 
Tinfliience de ces lois , de ces règlemens , fur la nation entière, 
fur les différentes provinces. Prefqne perfonne ne preni 
cette peine ,* ec on juE^e les minières fur la parole dts hiC 
toriens ou des écrivains poliriques. 

Sii!îy et Colhert en font un exemple frpppnnt. Sons le rèfne 
de Louis XIV les f^ens de lettres français étaient en génàil 
plnni^és dans une ignorance profonde fur tout ce qui regardai! 

I :i(:mini{lrn:ion d'un Etat ; et les hommes qui fe mèlaiert 
d'affaires traient hors d'ét'it d'écrire deux phrafes qu'où pBl 
lire. Le fvilème tourna vers ces objets les efprits detoB 
h$ ordres. On s'occupa beaucoup de commerce ; et conme 
Co.'bert avp.it fait un grand nombre de règlemens fur les o»' 
nuf^ctures , comme il av^it encouragé le commerce marw 
time , formé des compagnies , il devint dans tous les écrits 
le module des grands minirtres. Cependant les fciencei poli- 
ijques firent pir-tout des progrès ; on cherchait à les appuyer 
Ibr des principes {généraux -et fixes • on en trouva quelqoet- 
u'A'-: On obferva dans Tadminittration de Colbert un grand 
nombre do défauts; mî>is on avait befoin d'offrir un autre 
objet à l'admiration publique, et on ihoifit ^Si«/(> : le choif 
était heureux. Minière , confident , ami d^un roi 
dont la Mémoire e(t chérie et rtlpectéc, il avait çoofervé 

II !(fnutatjjn u'un hoinime d'une venu ïoxte, d'une fiu^ 
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ciiifc auftère; il avait été un févèrc économe du tréfor 
public: on oppcfa donc Sully à Colbert. On alla plus Iomi ; 
on fuppota que chacun de ces miniftres avait un fyttème 
d'adminidratiun , que ces Cydêm^s étaient oppofés ; que. Tim 
voulait favorifer l'agriculture , tai^dis que l'autre la facriiiuit 
i rencouragement des manufactures. Mais il eft facile^ 
/çn lifant les lois qu'ils ont faites, de voir que ni l'un ni 
rentre n'eurent jamais' un rytlème; de leur temps il était 
ynème impoflible d'en avoir. Stdlj fut fupérieur à Colbtrt ^ 
parce qu'il s'opporait avec courage aux déptnles que Henri 
coulait Élire par générofîté ou par faiblefle; au lieu qviè 
CoUHtrt flatta le goût de I^uis XIV pour les fêtes et la 
pompe de la cour; que SuÙy mérita la confiance de Henri IV 
en facrifiaçt pour lui fes biens et Ton lang; et que C-jlbert ^ 
après avoir gajné la confiance de Mazarin, en l'aidant i 
augmenter fes tréfors, obtint ceUe de Louis XIV en fe ren- 
dant le délateur de Fouquet et l'inftrument de Ta perte; 
.que Sully , terrible aux courtifans , voulait ménager le 
peuple , et que Colhert facrifia toujours le peuple à la cour. 

Sully n'encquragea le commerce des blés que par des p?r- 
tniffions particulières d'exporter, plus fréquentes à la vérité 
que du temps de CoWert , mais qu'il fefair auffi vuelqueFois 
acheter , conduite qu'un miniftre même très-corrompu n'o- 
fcrait avouer de nos jours. 

Tous deux n'encouragèrent de même les manufactures que 
par des dons et des privilèges. Ils ne fougèrent ni l'un ni 
l*autre à rendre moitis onéreufes les lois fifcales : G elles 
forent moins dures £ous Sully , il faut moins en faire honneur 
à Ton caractère qu'aux circonftances , qui n'auraient peint 
permis cet abus de l'autorité royale. 

En un mot Sully fut un homme vertueux pour Ton fiôclc, 
parce qu'on n'eût à lui reprocher aucune action regardée dans 
(on fiècle comme vile ou criminelle ; mais on ne peut dire 
qùMl fut un grand miniftre, et encore moins le propofer 
pour modèle. Un général, qui de nos jours ferait la guerre 
comme du GuefiUn , ferait vraifemblablement battu, 

5*14//^ eut des défauts et des faibleflès. Ami de Henri IV ^ 
il était trop jaloux de fa faveur ; fier avec les grands fes 
égaux, il eut avec fes inférieurs toutes les petiteffes de la 
vanité ; fa probité était incorruptible ; mais il aimait à s'en, 
richir, et ne négligea aucun des moyens regardés alors 
comme permis. Obligée de fe retirer après la mort de Henri IV^ 
il eut la faibleffe de regretter fa place , et de fe conduire 
pn^pelques occafions comme s'il eut déilré d'avoir parc 
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au çfouvernement încertarn et orag:e!W de Lûuis XIIT, Il 
cd VI ai que le mot célèbre cité par M. de Vcltaire cS 
ime belle réparation de cette faiblefle, fi pourtant elle eS 
auffi rédle que Tonrpré.endu Tes ennemis. 

Na^gis , homme d'un grand mérite et d^une véritable 
vertu: il aviit conreillé i'^Henri III de ne tH>fnt feire 
afTalIiner le duc de Gui/e ^ mais d'avoir le courage de le 
Juger Çeien les lois. 

Cr:Ui,n étnit furnommé le bravi. Il offrît à Ilftirs IV de 
f; battre contre ce même duc de* Guijè, C'eft à ce CrilUn 
que Henri le grand écrivit: Ptnds-io' ^ brave Criûon^ mut 
avons comkittH à ^ ques , et tu n^j étais pas,,.,., ^ditUt 
krave Cri!lo7i , /.» voit s arme à tcrt et à traiers, 

C 1 1 ) Henri de U Taur d* Orliegues , vicomte de Turent 
maréchal de France. Henri le grand le maria à CkarUttg 
tfe la MarcA^ princcfTe de Sedan, eu 1S9I. La il oit' di 
fes noces le maréchal alla prendre .Stenay d'ailàut 

(12) La fouveraineté de Sedan, acquifs par Hemi 4r 
Tiiren*ie , fut perdue par Frédéric Maurice^ duc ds BoDiUM« 
fon fils, qui ayant trempé dms la confpiration de ûaf* 
Ma's contre Leurs XHl , ou plutôt contre le cardinal de 
Eichelieu, donna Scd.in pour cenfcrver fa vie : fl eut, » 
échange de fa fouvf>rain€té , de très-grandes terres ploi 
confidérables en rcv;!nM, mais qui donnaient plus dc liJwt 
fes et moins de puiffance. 

C T 3 ) Oaude , duc de la Trimoui'le , était \ la batainc 
d'Ivry. Il avait un grand CDurage et une ambition dénie- 
f'irée, de grandes ncheflTo*, et était le feigneur le plai 
«onlidératle parmi les calviniftes. Il mourut i trente-hok 
ans. 

( 14) Jamais homme ne mérita mienx le titre d^hevren: 
il co.Tinieiiça par t:re (Impie fuldat , et finit par être coa* 
néable fous Louis XIIT. 

Ba'fac de Clerm^nt d'Frtra^ues , oncle de la fameuft mafu 
quift de Verne-Aî! , fut tué à li bataille d'Ivry ; Feu^ret 
et de AW.V, cipitaines de cinquaate hommes d^armeSaf 
farrut tués auîïl. 

C I S ) On a tâché de rendre en vers les propres paroles 
que dit Henri II' à la journée d'îvry : RaUiez-vus m mmb 
pAnA'ke blanc ^ vtus le verrez tnjours au thamn de tbemnntr 
et de la gloire, 

lA 
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( i^) La baïonnete au bout dii fufil ne fut en ufage que 
Ion£-cemps après. Le nom de baïonnette vitnt de Baïonne, 
oA Ton fit les premières baïonnettes. 

( 17 ) DupUffls^Marnay eut deux chevaux tués Tous lui k 
cette bataille. Il avait effectivement Uaifs Pactiun 1« fan&> 
froid doni on le loue ici. 

( 18) Le duc de Biron fut bleffé à Ivry j maïs ce fat au 
combat de Fontaine-Franqaire que Henri te grand lui fauva 
la vie. On a tranCporté à la bataille d'Ivry cet événement 
qui, n'étant point un fait principal» peut être aifément 
déplacé. 

(19) Ce ne fut point à Ivry, ce fut au combit d'An* 
ffiale que Henri IV fut blefïë: il eut la bonté depuis dor 
mettre dans Tes gardes le foldat qui Pavait UlefTé* 

Le fecteur s'aperqoit bien fans doute que Ton n'a pu 
parler de tous les combats de Henri le grand, dans un 
poëme où il faut obferver Tunité d'action. Ce ptince fut 
Meflé à Aumale : il fauva la vie au maréchal de Biron h 
Fontaine-Françaife. Ce font-Ià des événemens qui méritent 
d'être mis en œuvre par le poëte ; mais il ne peut les 
placer dans les temps où ils font arrivés: il faut qu'il 
raffemble, autant qu'il peut, ces actions féparées, qu'il 
les rapporte à la même époque ; en un mot , qu'il compofe 
un tout de diverfes parties ; fans cela , il eli abfulument 
Impoflible de faire un poëme épique fondé fur une hiftoire» 

Henri IV ne fut donc peint bleflfé à Ivry, mais il courut 
«n grand rifque de la vie; il fut même enveloppé de trois 
cornettes Valonnes , et y aurait péri s'il n'eôt été dégagé 
par le maréchal di'^umont et par le duc de la Trimouil/e, 
Les Gens le crurent mort quelque temps , et jetèrent dff 
grands cris de joie quand ils le virent revenir, Tépée ik 
la main , tout couvert du faag des ennemis. 

Je remarquerai qu'^après la blefTure du roi à Aumale, 
I>upliffis-'Mornai lui écrivit; SIREr y»*** avez aj]}z fait 
P^evandre , il ejl temps que vous fajjiez le Céfar ; §*tj} à notuf 
éi mourir pour votre majejfé, et ce vous efi gloire, à vous ^ 
SIRE • de vivre pour nous , et fofe vous dire que ce vous eft devoir. 

Fin des Notes du Chant huitième^ 
T. 12. La Henriade. V 
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VARIAKtE& 

DU CHANT HUITIEME. 

(a) Voici le commencement de oe chant danfi 

Sédition de 1729 : 

Paris toujours injufte et toujours furieux,. 
De la mort de fon rof rendait grâces aux cieox». 
Le peuple, qui jamais n*a connn la prudence» 
S'enivrait follement de & vaine espérance y 
Mais Philippe, au récit de la mort de Valoîsy 
Tremble dans Tes Etats pour la première fois. 
Il voyait des Bourbons les forces réunies; 
Du trône fous leurs pas les routes applanies y 
Un chef infatigable et plein de fermeté, 
Inlirnit par Ift travail et par Ttdverfité i 
Et qui pouvait bientôt, conduit par la vengeancav 
Reporter dans Madrid les malheurs de la France:. 
Il crut qu'il étcit temps d*envoyer un fccours 
Demandé fi long- temps, et di£Féié toujours. 
Des rives de TËfcaut fur les bords de la Seine» 
Le malheureux Egmont vint fe joindre à Mayenne^ 

'(!;) Il manque ces quatre vers-ifi qui fcAt dana ViâH^ 
tien de I75S- 

Henri^ loin des remparts de la ville alarmée ». 
Atx campagnes d'Ivry conduiGt fon armée. 
Attirant fur fes pas Mayenne et fes ligueurs, 
gue leur aveuglement pouflait à leurs malheur» 

L'auteur les a retranchés, afin qne ces mots» Id^ 
des remparts f ne nulfiflent pas à Tiinité de lieo. 

(c) Après ce vers, on lit les foi vans dans Vidl»- 
lion de 172? : 

Là, fouvent les bergers, conduifant leurs troapeatUE^ 
Du fon de leuc muTctte évcilkleat les éckos i 
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Là les nymphes d*Anet, d*une courfe rapide. 
Suivaient le daim léger et le chevreuil timide ; 
Les tranquilles zé^^hyrs habitaient fur ces bords; 
Cérès y rcpanilaît fes utiles trefors; 
C'eft.là que le '^eflin goida les deux armées» 
D^une chaleur é^ale au combat animées ; 
Cérès en un moment vit , leurs fiers bataillons 
Ravager Tes bienfaits nailfans dans les filions. 
De TËure et de Tlton les ondes s^alarmèrent f 
Bans le fond des forêts les nymphes fe cachèrent. 
Le berger plein d'effroi 9 chafle de ces beaux lieux^ 
Du fein de fon foyer fuit les larmes aux yeuXi 
Uabitam malheureux etc. 

(d) Voyez la variante- (ir). 

(e) On voit dans Tédition de 1723 ce ^ul fuit : 

Sancy, brave guerrier, miniftre, migiftrat, 

Eilimé dans Tarmée , à la cour , au fénat ; 

La Trimouille, Clermont, Tournemine et d*Angennes> 

£t ce fier ennemi de la pourpre romaine, 

Mornay, dont Téloquence égale la valeur> 

Soutien trop vertueux du parti de Vérreur. 

lÀ panifiaient Givri) Noailles et Feuquières, 

Le malheureux de Nesle, et Fheureux Lefdiguières»- 

Nicolas de HarUy de Sancy /ut rHCCeflivement conféiller aa 
parlement, maître des requêtes, ambafihdeur en Angleterre 
et en Allemagne, colonel'géhéral des SuîlTes, premier maître- 
d4iôtel du roi', furintendant des finances, et réanit ainfi en 
fa perfonnt le miniftère , la magiftr^ture et le commande- 
ment des armées. II était fils de Robert de Harla^fy confeiller 
au parlement, et de Jacqueline Morviiliers; H naquit en 1546 ^. 
et mourut en 1629. 

îTétant encore que maître des requêtes, il ft trouva dans 
le confeil de Henri III lorfqn^on délibérait fur les moyens àr 
fontenir la guerre contre la ligue ; il propofa de lever une* 
armée de Suiffes. Le confeil, qui favait que le roi n'avait: 
lias un fou > fe moqua de lui: MeJ/teurst dit Sancy , ptifquê: 
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de tùus ceux qui ont reçu du rci tant de bienfaHt H n$ s'en 
trouve pas un qui veuille le feteurir , je vous déclaré qm ce 
fera moi qui lèverai cette armée. On lui donna fur le champ 
la commiffîon et point d'argent , et il partit pour- U SuilTe. 
Jamais négociati'^n ne ^ut fi fingiilière .* d'abord il perfuadi 
aux Genevois et aux Suifles de faire U guerre au duc de 
Savoie , ronjointement nvec h Fr.mre v il I^ur promit de Ij 
cavalerie , qu'il ne leur donna point ; il leur fit lever dix 
mille hrmmes d'infanteris , et les engagea de plus à donner 
cent mille écus. Quand il fe vit à ïi tête de cette armée, 
il prit quelques places au duc de Sav: ie ; enTiiite il fut tfl- 
lemcst g?gner les SuifTes, qu'il engagea l'armée à marcher 
au fecours du roi. Ainfî on vit pour la premiète fuis les 
SuifTes donner des hommes et de l'argent. 

Sancy , dans cette négociation , dépenfa une partie de Tes 
biens ; il mit en gage Tes pierreries , et entr*autres re fameux 
diamant, nomrné /« Sancy ^ qui eft à préfênt à lacouronoc 

Ce diamant, qui pafTait pour le plus beau de TEurope* 
avait d'abord appartenu au malheureux roi de Portugal , dom 
^Antoine , chafTé de fon pays par Philiipe II ^ dom KAnteèJU 
s'était réfugié en France , n'ayant pour tnut bien (^u*one telle 
garnie de pierreries , et un petit cof&e dans lequel il y 
avait quelques diamans. Celui dont il efl queftion , eft la 
diamant afTez large , qu'il mettait à fon cbnpeau et 4<i*ll 
aimait beaucoup. Ce fut celui doMt il fe défit le dern^ir; 
il le mit en gage entre les mains de Sancy , qui lui prêta 
quarante mille firancs fur cet effet. Le rri n'étant point ci 
état de rendre cette fomme , le diamant demeura à Samy, 
qui fut honteux d'avoir pour une fomme fi modique nne 
pièce d'un fi grind prix. Il envoya dix mille écus an roi 
dom sAntoine, et eût pu même en donner davantage. 

Sonry^ étant furintendant des finances fous Henri /r, fat 
difgracié , au rapport de M. de Th§u , pirce qu'il avait dit à 
la duibefie de Beaufort que fes eofans ne feraient jamais qw 
des fils de p. Il y a plus d'apparence que le roi lui ôia 
les financer, parce qu'il s''!Ccommodait beaucoup mieux dt 
Mofni^ Saney même ne fut point dif^rié » puilque le rai » 
«n 1604, le nomma chevalier de l'ordre. 

Il s'éta't fiiit catholiqu» quelque temps après Henri 7K, 
difant qu'il fallait être de la religion de fon prinee. C'eft 
iui cela que ù^^Aubignéy qui ne raimait pas » compula Fia- 
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g^eufe et mordante fatire intitulée : La confej/toa cathoUqut 
de Sancy , imprimée avec le journal de Henri IIL 

(/) Il y a dans, rédîtion de 1727 et les fuîvutes: 

Il veille autour de lui y tel qu'un paifTant génîe ^ 
Voyez- vous» lui dit-il, cet efcadron qui plie? 
.Ici près de ce bois Mayenne eft airêté) 
D'Aumalc vient à nous, marchons de ce côté. 
Mcrnay tîvole au prince ,- il le fuit , il Pefcorte , etQ, 

{g) Cet épifode efl bien moins orné et nroîns touchant 
dans les premières éditions. Le voici tel qu'il fe trouvait 
dans, le poëme de la ligue : 

. Du fuperbe d'Aumont la valeur indomptée 
Repouâfait de Nemours la troupe épouvantée r 
lyÂilly portait par-tout Thorreur et le trépas ^ 
Les ligueurs ébrinléi fuyaient devant fes pas» 
Soudain de mille dards affrontant la tempête, 
Un Jeiwe audacieux dans fa courfe Tarrète. 
Ils fondent Tun fur Tautre à coups précipités, 
La victoire et la mort volent à leurs côtés j 
Ils $*attaquent cent fois et cent fois fe repouifent; 
Leur courage s^augoiente et leurs glaives s'émoufTent» 
Défendus par leur cafque et par leur bouclier , 
Ils parent tcus les traits du reitoutable- acier ; 
Chacun d^eux étonné de tant de réfiflance , 
Refpecte fon rival admire fa vaillance. 
Enfin le vieux d'Ailly , par un coup malheureux ^ 
Fait tomber à fes jneds ce guerrier généreux ; 
Ses yeux font pour jamais lerméi« à la lumière» 
Son cafque auprès de lui roule fur la pouffîcre : 
D*Ailly voit fon vif«sge 5 ô défefpoirî ô cris! 
U le voit , il rembraffe ; hélas r c'était fon fils t 
Le pè^e infortuné, les yeux Ijaignés de larmes» 
Tournait conb. e fon fein fes parricides armes ; 
On Tarrête , qa s'opp o£e à fa ju&e fureur» 
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Il s'arrache en tremblait de ce l'eu plein d'horreur f 

Il dételle à jimais fa coupable victoire > 

]1 renonce à la cour, aux hiMiains, à la.gloirey 

£t fe fuyant lui-même au milieu des déferts , 

Il fva Tacher fa peine au bout de Tunivers : 

Là, foitque le foleil rendît le jour aa monde. 

Soit qu'il finît f% coarfe au vaile fein de Tonde» 

Sa voix fefait ted.re aux échos attendris 

L:: nom , le trifte nom de fon malheureux fils* 

Ciel , quels cris efFrayans fe Font par-tout ente Qdr&!' 

(h) Dans réditioiï de 1727 on lit: 

Que vois- je? c*eft tonioî qui vole à ton recours»* 
Il fait l'affreux dnngei* qui mena, e tes jours : 
Il le fait, il y vole , il laifle h pourfuî:e 
Pe ceux qui devant lui précipitaient leur fuite> 
Il ariive, il paraît comme un dim memçanti 
D'Auniale à fia afpect recule en frémiffant: 
Tout tremble devant lui , tout s'écarte , tout plie. 

^ ( f ) Voici les vers qui fe trouvent à la fuite de celoi^ 
ci dans l'cdition de 1713 - 

Egmont , courtifan lâche et fol Jat ti^mi^raîre » 
Efclave du tyran qui fit périr fon père ; 
Malheureux, il n'ofait fur un bord étranger 
Chercher dans les combats la gloire et le danger ^ 
£t de fes fers honteux chériiTant TinBimie». 
Il n'ofait point venger fon père et fa patrie. 
Il parut , le héros le fît tomber foudain » 
Le fer étinceîant etc. 

(k) Il y avait dans la première édition r 

Sur fon corps tout fanglant, le roi fans réfîHance^ 
Tel qu*mi foudre éclatant , vers Mayenne s'avance» 
Il l'attaque, il Tétonne, il le prefîe, et fon bras 
A chaque inJEtant fur loi fufpendait le trépas. 
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Ce bras vaillant, Miyenne, allait trancher ta vie 9 
La ligue en pâliflFait , la guerre était Hnie : 
Mai^ d*Aumile et Saint- Paul accourent à Tinftant ; 
On Tentoure, on l'arrache à la mopt qui l'attend. 
Que vois-je ? au moment tnême une main inconnue 
Fiappe le grand Henri d*une atteinte imprévue j 
C'eit ainli qu'autrefois .dans ces temps fabuleux , 
Qtre Taraour du menfoogç a rendu trop fameux, 
Atix pieds de ces remparts qu'Hector ne put défendrev 
Dans ces combats fanglans , aupi rives du Scamandre,. 
On vit plus d'une fois des mortels furieux y 
Paz ua fer facrilége ofer blelTer les dieux.. 

Maïs ce que Tautcur y a fublHtué eft incampara» 
blcmcnt mieux^^ ^ 

(/) Après ce vers^ voicPpeux qu*bii trouve dans» 
rédîtion de 1739: 

Vivez, s'écrîa-t-il , peuple ne pour me nuire; 
Henri voulait vous vaincre et non pas vous détruire > 
C*eft la feule vertu qui doit vous défarmer : 
Vivez , c*eft trop me craindre , apprenez à m'aimeri 
Il dit, et dans TinArant arrêtant le carnage » 
Maître de fes foklats , il fléchit leur courage* 
Ce n'eft plus ce lion etc. 

(ni) Au lieu de ces quatre vers, on Ht dans Tédir 
tîoa de 1740 r 

C*ëft un Dieu bîenfefant, qni laiiTant fon tonnerre^ 
Fait fuGcéder le calme aux horreurs delà guerre, 
Gonfole les vaincus, applaudit aux vainqueurs, 
^calage » récompenfe , et gagne tous les cœurs. 
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C H A N T IX. 
ARGUMENT. 

Befcriptton du temple yte P Amour : la Difcorde îiw/ 
fon pouvoir pour amollir le courage de Henri IP 

héros eft retenu quelque temps auprès de Mi^ d^Efi\ 
Jî célèbre fous le nom de la biUe GcdjrieOe. Mo\ 

l'arrache à fon amour ^ et le roi retottrne à/on an 

0[7& les bords fortunés de Tantiiue Idalie , 
Lieux o\\ finit TËurope et commence TAfie, 
S'élève un vieux palais (r) refpecté par les te 
La nature en pofa les premiers fondemens j 
Et Tart , ornant depuis fa fimple architecture. 
Par fes travaux hardis furpaffa la nature. 
Là , tous les champs voîfins , peuplés de myrtes vc 
N'ont jamais reflenti Tontrage des hivers^ 
Par«tout on voit mûrk , par-tou«t on voit édore 
Et les fruits de Pomone et les préfens de Flore \ 
Et la terre n'attend , pour donner fes moilToDS , 
Ni les vœux des humains , ni Tordre des làîfT^ni 
L*homme y femble goûter, dans une paix profoi 
Tout ce que la nature, aux premiers jours du moi 
De fa main bienFèfante accordait aux humains. 
Un éternel repos, des jours purs et fereins. 
Les douceurs , les plaifirs que promet Tabondaii 
Les biens du premier âge, hors la feule înnocei 
On entend pour tout bruit des concerts enctmr.tei 
Din«- la molle haimenie infpire les langueurs. 
Les voix de mille amans, les chants de leurs mattrel 
Qm célèbrent leur honte et vantent leurs faîblei 

Chahut 
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Chaque jour on le? voit, le front paré de fleurs » 
De leur aimable maître implorer les faveurs. 
Et dans Tart dangereux de plaire et de féduire , 
Dans fon-temple à Tenvi s'empreQer de s*inftruire« 
La flatteufe Efpérance , au front toujours ferein , 
A Tautel de l'Amour les conduit par la main. 
Près du temple (acre les Grâces demi nues 
Accordent à leurs voix leurs danfes ingénues. 
La molle Volupté , fur un lit de gazons , 
Satisfiite et tranqui-le, écoute leurs chanfont* 
On voit à fes côtés le myflère en filenoe. 
Le fourire enchanteur, les foins , la complaiQuieet 
Les plaiQrs amoureux et les tendres défias , 
Plus doux, plus féduifans encor que les plaidrs.; 

De ce temple fameux telle eft Palmable entrées 
Mais lorH^u'en avançant fous la voûte fkcrée» 
On porte au fanctuaire un pas audacieux. 
Quel fpectacle funefte épouvante les yeux! 

Ce n'eil plus des plaifirs la troupe aimable et tendre i 
Leurs concerts amourenx ne s*y font plus entendre ; 
Les plaintes, les dégoûts, Tlmprudenoe, la peur» 
Font de ce beau féjour un féjour plein d'horreur. 
La fombre Jalouiie , an teint p&Ie et livide , 
Suit d*un pied chancelant le Soupqon qui la guide; 
La Haine et le Courroux , répandant leur venin 9 
Mirchent devant fes pas un poignard à la main* 
La Malice les voit , et dVn fourîs perfide 
Applaudit en paflfant à leur troupe homicide. 
Le Repentir les fuit, déteftant leurs fureurs , 
Et baiife en foupirant ies yeux mouillés de plenrt? 

C'EST là , c*eft au milieu de cette cour affreufe^ 
Des plaiilrs des humains compagne malheureufe 1 
T. 12. La Henriade, X 
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Oue r Amour a choîfi fon féjour éternel. 

Ce dangereux enfant, fi tendre et fi crnel. 

Forte en fa faible main les defiins de la terre, (i) 

Donne, avec un fourîs , ou la paix ou la guerre i 

Et ripandant par*tout fes trompcules doufenrs. 

Anime Tunivers et vit dans tous le^ cœurs. 

Sur un trône éclatant, contemplant fes oonqaêteti 

II foulait à fes pieds les plus fuperbes têtes^ 

Fier de fes cruautés plus que de fes bienfaits , 

Il femblait s*applaud!r des maux qu*il avait faits. 

La Difcorde foudain, conduite par la Rage» 
Ecarte les Flaifirs , s^ouvre un libre palTage , 
Secouant dans fes mains fes flambeaux allumés» 
Le front couvert de fang et les yeux enflamma: 
Mon frère, lui dit-elle, où font tes traits terribles ? 
Four qui réferves-tu tes flèches invincibles ? 
Ah! fi de la Difcorde allumant le tifon. 
Jamais à tes fureurs tu mêlas mon poifon» 
Si tant de fois pour toi j*ai troublé la nature, 
yieos, vole fur mes pas, viens venger mon injare« 
Un roi victorieux écrafe mes ferpens i 
Ses mains joignent Tolive aux lauriers triomphani» 
La clémence avec lui marchant d*un pas tranquille p 
Au fein tumultueux de la guerre civile. 
Va ibus fes étendards » flottans de tous tôtés » 
Réunir tpos les cœurs par moi feule écartés. 
Pncorc une victoire , et mon trône eft en pondre 
Aux remparts de Paris Henri porte la foudre. 
Ce héros va combattre, et vaincre et pardonner | 
Pe cent chaînes d*alraîn (on bras va m*enchaincr* 
Ceft à toi d'arrêter ce torrent dans fa conrfe. 
Ta 4e taut dç luuts ùiH empoifooncr la foiuc^ 
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Que fous ton joug. Amour, il gimiffe, abattu; 
Va dompter fon courage au fein de la vertu. 
Ceft toi, tu t*en Conviens , toi dont la main fatale 
Fit tomber fans eflPort Hercule aux pieds d*Omphale* 
Ne vit«on pas Antoine amolli dans tes fers » 
Ai andonnant pour toi les foins de l'univers. 
Fuyant devant Augulle et te^fuivant for l'ande» 
Préférer Cléopâtre à Tempire du monde ? 
H:nri te refte à vaincre après t^nt de guerriers ; 
Dans fes fuperbes mains va flétrir fes lauriers; 
Va du myrte amoureux ceindre fa tête altière; 
Endors entre tes bras fon audace guerrière. 
A mon trône ébranlé cours ferrir de foutien: 
Viens , ma caufe efl; la tienne , et ton règne eft le mîeiu 

Ainsi parlait ce monftre, et la voûte tremblante 
Répétait les accens de fa voix effrayante, 
1/ Amour qui Técoutait , couché parmi des fleurs, 
D'iin fouris fier et doux répond à fes fureurs. 
Il s'arme cependant de fes flèches dorées ; 
Il fend des vaftes cieux les voûtes axurées; 
£t précédé des Jeux, des Grâces, des Plaifirs, 
IX vole aux champs français fur Tailedes zéphyrs* 

Dans là courfe d*abord il découvre avec ioie 
Le faible Ximois, et les champs oik fut Troie. («) 
Il rit eu contemplant dans ces lieux renommés 
La cendre des pilais par fes mains confunés. 
U aperqoit de loin ces murs bâtis fur Ton de 9 
Ces remparts orgueilleux, ce prodige du monde |^ 
Venife, dont Neptune admire le deftin, 
Et qui commande aux flots renfermés dans fon feiti 

Il dtfcend , il s'arrête aux champs de la Sicilf^ 
Oà lui-même infpira Théocrite et Virgile t 
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Où Ton dit qu'autrefois, par des chemins nouveaux, 
De Tamoureux Alphée il conduifit les eaux. 
Bientôt quittant Ifs bords de l'aimable Aréthule, (d) 
Dans les cbampi dp Provence il vole vers Vauclafe, (a) 
Afiie encor plus doux, lieux oh dans fes beaux jours 
Pétrarque foupîra fes vers et fes amours. 
Il voit les murs d*Anet bâtis aux bords de TEnrei 
Lui-même en ordonna la fuperbe ftructure. 
Par Tes adroites mains avec art enlacés , 
Les chiffres de Diane C^) y font encor traces. 
Sur fa tombe en pafîant les Plaifirs et les Gr&oet 
Répandirent les fleurs qui naiflaient fur leurs traces* 

Aux campagnes d*Ivry VAmour arrive enfin. 
Le roi prêt d*en partir pour un plus grand dc&ciaî 
Mêlant à fes plaiGrs Timage de la guerre. 
Lai (Tait pour un moment repofer fon tonnerre. 
Mille jeunes guerriers à travers les guère ts » 
Poiirfuivaient avec lui les hôtes des forêts. 
L'Amour fent à fa vue une joie inhumaine » 
Il atguile fes traits, il prépare fa chaîne»] 
Il agite les airs que lui-même a calmés » 
Il parle, on voit foudain les élémens armés. 
D'un bout du monde à Tautre appelant les oraget« 
Sa voix commande aux vents d^affembler les nnageti 
De verfer ces torrens fufpendos dans les airs» 
Et d'apporter la nuit, la frudre et les éclairs} 
Déjà les Aquilons, à fes ordres fidelles, 
Dans les cieux obscurcis ont déployé leurs ailes; 
La plus affreufe nuit fuccède au plus beau jour f 
La Nature en gémit et reconnaît l'Amour. 

Dans les filions fangeux de la campagne humide. 
Le loi marche inciertain, fans efcorte etCai^s^lde: 
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L^Amour en'oe moment allumant fon flambeau» 
Fait briller devant lui ce prodige nouveau. 
Ahandonné des tiens, le roi» «t^ns ces bois fombret^ 
Suit cet aftre ennemi » brillant parmi les ombres» 
Comme on voit quelquefois leriroyageurs troubléa 
Suivre ces feux ardens de la terre exhalés » 
Ces feux dont la vapeur maligne et paflfagère 
Conduit au précipice à rinftant qu'elle éclaire^ 

Depuis peu la Fortune, en ces triftes climats » 
D*une illuftre mortelle avait conduit les pas. 
Dans le fond d*un château , tranquille et folitaire » 
Loin du bruit des combats elle attendait fon père. 
Qui, fîdelle à Ces rois, vieilli dans les hafards. 
Avait du grand Henri fuivi les étendards. 
D*£ftrée (4) était fon nom s la main de la nature 9 
De fes aimables dons la combla fans mefure. 
Telle ne brillait point aux bords de TEurotas (e) ' 
La coupable beauté qui trahit Ménélas ; 
Moins touchante et moins belle , à Tarfe on vit paraître 
Celle qui des Romains avait dompté le maître, (5} 
Lorfque les habitans des rives du Cidnns, 
L*encenfoir à la main , la prirent pour Vénus. 

Elle entrait dans cet âge, hélas 1 trop redoutable» 
Oui rend des pallions le joug inévitable. 
Son cœur né pour aimer, mais fier et généreux. 
D'aucun amant encor n^avait requ les vœux. 
Semblable en fon printemps à la rofe nouvelle » 
Qui renferme en naîffant fa beauté naturelle , 
Cache aux vents amoureux les tréfors de fon feîn 9 
Et s*ouvre aux doux rayons d'un jour pur et ferein* 

L*Amou& 9 qui cependant s'apprête à la furprendre, , 
Sous un nom fuppofé vient près d'elle fe rendre » 
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Il paraît fans flambeau » fans flèches » ftins carquois^ 
Il prend d'un fimple enfant la figure et la voix. 
On a vu , lui dit*tl, fur la rive prochaine , 
S*avancer vers ces liens le vainqueur de Mayennew 
II gUflà Jt dans ion eœur , en lui difant ces mots. 
Un défir inconnv de plaire à ce héros. 
Son teiiit fat animé d'une gr^ce nouvelle. 
L*Amour s^applaudifiait en la voyant fi belle; 
Q]ue n'efpéraît*il point, aidé de tant d*appasf 
Au devant do monarque il condaifit fes pas. (/) 
L*art fimple dont Id-même a formé fa parure , 
Parait aux yeux féduits Tefitt de la nature. 
L*or de fes blondi cheveux , qui flotte au gré des Tent^ 
Tantôt couvre fii gorge et fes tréfors naiflans, 
7ant6t expofe aux yeux leur charme inexprimablt. 
Sa modeflie encor II rendait plus aimable 4 
Non pas cette farouche et trifte auftéritép 
Qiii fait fuir les Amours, et même la beauté, 
M-ais cette padeur douce, innocente, enfantine^ 
<|^ui colore le front d*uae rougeur divine , 
Infpire le refpect, enflamme les défirs» 
£t de qui la peut vaincre augmente les plailtrt» 

Il hit plus ; à TAmour tout miracle eft polEU»; 
n enchante ces lieux par un charme invincible. 
Des myrtes enlacés, que d*un prodigue feia 
La ferre obéiflànte a Eait naître foudain , 
Dans les lieux d*alentour étendent leur feuillages 
A peine a-t-on paflé fous leur fatal ombrage » 
Far des liens fecrets on fe fent arrêter ; 
On s'y plait, on s'y trouble, ou nepeut les quitter» 
On voit fuir fous cette ombre une ondeenohmter^fli^ 
Les anuin$ fortunés, pleins d*une douce ivreflt» 
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T boivent à longs traits Toubli de leur devoir» 
L'Amour dans tous ces lieux fisit (eutir fon pouvoÎTA 
Tout y paraît changé^ tous les coeurs y ibnpirent 
Tous font empoifonnés du charme ^*iis refpirent. 
Tout y parle >d*amour«- Les oifeaux* dans les champr 
Redoublent leur» b^fers, leurs careffes» leurs chantjib' 

' Le moiflbnneur ardent» qtii cbiirt avant Taiifor*' 
Couper les blonds épis que l'été fait éclore, 
S*arrétt, s'inquiète, et pouflfe dès foupîrs) 
Son oœnr eft étonné de fes nouveaux défirs ;- 
Il demeure enchanté dans £ts belles retraites, 
£t laiiïe en foupirant fes moiflTons Impat faites. 
Près de lui , la bergère oubliant fes troupeaux;. 
De fa tremblante main fent tomber fes fufeauiCb 
Contre un pouvoir fi grand , qu'eût pu faire d'Eftrée? 
Far un charme indomptable elle était attirée i 
£Ue avait à combattre, en ce funelle jour. 
Sa jeunetTe, fon oaur, un héros et- TAmour. 

QvEiAiVE tetnps de Henri la valeur immortelle'^ 
Vers fés drapeanit vainqueurs en fecret le rappelle «*' 
Une invifible mtnn le retient malgré lui. 
Dans fa vertu première il cherche un vain appuli 
Sa vertu i'abatidonne , et fon ame enivrée 
K*aime, ne voit, n'entend , ne connaît que d'Efttée. (g^i 

toiN de lui cependant toiis fes chefs étonnés 
Se demandent leur prince, et relier t cortfternés. 
Ils tremblaient pour fes jours : aucun d'eux n'eût pu croire' 
Ou*on eût dans ce moment dû craindre pour fa gloire s 
On le cherchait en vain ; fes foldats abattus , 
Ne marchant plus fous lui , femblaient déjà vaincut*- 

MaTS le Génie heureux qui préfide à la France 9. 
$[e foufifrit pas long* temps la daogereufe abfenc^y 
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Il defcendit des cîeax à la voix de Louis , 
£t vint d*un vol rapide au fecours de fon fils. 

Quand il fut defcendu vers ce trille héoiifphêrei 
Pour y trouver un fage , il regarda la terre ; 
Il ne le chercha point dans ces lieux révérés , 
A rétude, au £lence, au jeûne confacrés : 
Il alla dans Ivry. Là » parmi la licence , 
Où du foldat vainqueur s'emporte Tinlblence, 
L*ange heureux des Français fixa fon vol divii 
Au milieu des drapeaux des enfans de Calvin. 
Il s'adreiTe à Mornay 9 c'était pour nous indrolre) 
Qiie fouvent la raifon fufiit à nous conduire, 
Ainfi qu'elle guida chez des peuples païens 9 
Marc-Aurèle ou Platon , la honte des chrétiens. 

Non moins prudent ami que philofophe au(l2re, 
Kornay fut l'art difcret de reprendre et de plaire: 
Son exemple indruifait bien mieux que fes difconns 
Les folides vertus furent fes feuls amours f 
Avide de travaux» infenfible aux délices» 
Il marchait d'un pas ferme au bord des précipices» 
Jamais l'air de la cour , et Ton fouffle infecté » 
N'altéra de fon cœur l'auftère^ pureté. 
Belle Aréthufe, aînfî ton onde fortunée 
Roule, au fein fur>eux d'Amphitrite étonnée. 
Un crillal toujours pur et des flots toujours clairs» 
Que jamais ne coriompt l'amertume des mers. 

Lb généreux Mornay , conduit par la Sageflfe » 
Fart, et vole en ces lieux où la douce MoIleflTe 
Retenait dans fes bras le vainqueur des humains» 
Et de la France en lui maîtrifait les d«;ftins. 
L'Amour à chaque inftant redoublmt fa victoire. 
Ï4e tendaient plus heureux pour mieux flétrir fk gloire; 
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Les plaiûrs , qui fou vent ont des termes, fi courts , 
Partageaient fes momens et rempliffaient fes jours. 

L^^MOUR, an milieu d^eux, découvre avec colère 
A côté de Mornay la Sagefle févèrei 
Il veut fur ce guerrier lancer un trait vengeur. 
Il croit charmer fes fens, il croit bleffer fon cœur: 
Mais Mornay méprîfait fa colère et fes charmes 5 
Tous fes traits impuilTans s^émoufiaîent fur fes arme5. 
Il attend qu'en fecret le roi s'offre à fes yeux , 
£t d*un œil irrité contemple ces beaux lieux. 

Au fond de ces jardins , au bord d'une onde claire , 
Sous un myrte amoureux , afile du myftère , 
D'Eftrée à fon amant prodiguait fes appas ; 
U languilfait près d'elle , il brûlait dans fes bras. 
Dl5 leurs doux entretiens rien n'altérait les charmes ; 
Leurs yeux étaient remplis de ces heureufes larmes , 
De ces larmes qui font les plaifirs des -amans: 
[Is fentaient cette ivreflfe et ces faifilTemens , 
Ces tranfports, ces fureurs, qu'un tendre amour infpîre, 
^ue lui fenl fait goûter, que lui feul peut décrire. 
Les folâtres Plaifirs , dans le fein du repos , 
Les Amours enfantins défarmaieirt ce héros: 
L'un tenait fa cuîrafTe encor d& fang trempée^ 
L'autre avait détaché fa redoutable épée, 
Et riait en tenant dans fes débiles mains 
Ce fer , l'appui du trône , et l'effroi des humains» 

La Difcorde de loin infulte à fa faible (fe ; 
Elle exprime en grondant fa barbare alégreffej 
Sa fière activité ménage ces inftans. 
Elle court de la ligue irriter les ferpens : 
Et tandis que Bourbon fe repofe et fommeille, 
De tous fes ennemis la rage fe réveille.. 
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Enfin dans ces jardins, où Ta vertu languit, 
l\ voit Mt)rnay paraître: il k voir et rougit. 
L'un de Tautre en fccrct il« craignaient la préfenoe. 
Le fage en Tabordant garde un morne filenee. 
Mais ce filence mcme , et fes regards baiOTés y 
Se Fônc entendre au prince, et s'expliquent afl«i» 
Sur ce vifage auflère, où régniifr la tfifteTc, 
Hfnrî Fit aifément fa honte et fa faibleffe. 
Rarement de fa faute on aime le témoia: 
Tout autre eût de Mornay mal reconnu le foîir. (b) 
Cher ami, dit le roi, nj crains point ma colère: 
Qiii m'apprend mon devoir eft trop fur de me plairei 
Viens, le cœur de ton prince eft digne encor de toif 
Je t'ai vu, c'en eli fait, et tu me rends à moi: 
Je reprends ma vertu que l'Amour m*a ravie : 
De ce honteusr repos fuyons l'ignominie f 
Fuyons ce lieu funefte, où mon ccHir mutiné 
Aime encor les liens dont il fut enchaîné : 
Me vaincre efi: déformais ma plus belle victoire. 
Fartons: bravons l'Amour dans les bras de la Gloirel 
Et bientôt vers Paris , répandant la terreur , 
Dans le fang efpagnol efi&çons mon erreus. 

A ces mots généreux Mornay connut fon maître 
C'ed vous, s'écria-t-il , que je revois paraître; 
Vous,, de la France entière augufte défenfeur; 
Vous , vainqueur de vous-même et roi de votre camr: 
L'Amour à votre gloire ajoute un nouveau iuRre; 
Oui l'ignore eft heureux , qui le dompte eft Uluftrf. 

Il dit: le roi s'apprête à partir de ces lieux.- 

(futile douleur, ô Ciel! attendrit fes adieux! 
Piciii de l'aimable objet qu'il fuit et qu'il adore. 
En coudaùuiaiitfes pkurs il en verfait encore- 
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Entratné par Mornay, par T Amour attiré» 
n s'éloigne , il revient , il part défe^éré; 
Il part: en ce moment d'Eftrée évanouie 
Refte fans mouvement, fans couleur et fans vie. 
B^nne foudaine nuit fes beaux yeux font couvert? f 
L*amour qui Taperqut jette un cri dans les airs ; 
Il s'épouvante», il craint qu*une nuit éternelle 
K'enlève à fon empire une nymphe fi belle » 
ITeffacr pour jamais les charmes de ces yeux 

Sui devaient dan$ la France allumer tant de fènx. 
la preod dans- fes bras j et bientôt cette amante 
Rouvre à fa douce voix fa paupière mourante. 
Lui nomme Ton amant , le redemande en vain* ; 
Le cherche encor des yeux , et les fern^e foudàiir; 
L'Amour, baigné âts pleurs qu'il répand auprès d*elle^ 
au jour qu'elle fuyait tendrement la rappelle u 
IVun efpoir féduifant il lui rend la douceur. 
Et foulage les maux dont lui feul eft Fauteur. 

Mornay, toujours févère et toujours inflexîBFry 
Entraînait cependant fon maître trop Oenfîble* 
La Force et la Vertu leur montrent k chemin ^ 
La Gloire les conduit le» lauriers à^ la main ^ 
Et l'Amour indigné, que le devoir furmontev 
Va cacher loin d'Anet (a colère et fa hontat 

Fin du nmvième Qbant^ 
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NOTES 

DU CHANT NEUVIEME. 

/ 1 ) Cette defcription du temple de TAmonr , et la 
peinture tle cette pailijn perfoiiniHée » font entièrcmeat 
avéïforiq.ies. Oa a p!ai:é en Chypre le lieu de la fcène, 
conifiie on a mis à Rome la lum-ure de la Politique; 
parce que l.-$ peuples de Tîîe de Chypre ont de tout temps 
paflés noiir être très-aband.jnnes à P.imour , de même que 
la c(.tir <je Rimie a eu la réputation d'être la cour la plus 
politique de rE;irope. 

Cn ne doit point rr^irder ici TAmour comme fili de 
X'tnus et lomme un dieu de la f:ibie, mais comme nie 
pnfTion repréff-nt^c avec tous les plaifirs et tous les d^for* 
dres qui raccompagnent. 

( z) Vauchfe^ VallifcUuf*, prè? de Gordes en Proveace, 
célèbre par le féjour que fit létrarqu* dans les environf. 
I/on voir même encore près de fa fuurce une maUba» 
qu'on appelle la maifoa de Pétrarque, 

( 3 ) sA'iet fut bâti par Henri II pour Diane de Pntkn% 
(?.-!nt les chiffres iont mêlés dans tou^ les ornemeos de CI 
chitîeju , lequel n'eil pas loin de la plaine d^Ifry. 

(4) Gabriclle ttEftrées , d'une ancienne mairon de Ptaffdlef 
file et petite .fille d'un grnnd.maiire de rartillerie, ntriée 
au feigncur de Uanc^urt , et depuis duchefle de BeoMfmt ttb 

Hinrt IV en devint amoureux pendant les guerres dfiles; 
il fe dérobait quelquefois pour Taller voir. Un jour méaw 
il fe dégiiifa en payfan, piHi au travers des gardes ente» 
R]i6S et arriva chez elle, non Dns courir rifque d'être prifc 

On peut Vf ir ces détails dans Thilloire des atnonrs df 
grand yAkandre , éirite par une princeife de Contu 

( s ) CléopAtre allant à Tarfe , où Antoine Pavait mandée , 
fit ce voyage fur un vaitTeaii brilhnt d'or et orné det 
plus belles peintures; les voiles étaient de pourpre, les 
cordages d*or et de foie. Clé-^pAtre était hatillée ctimme 
on repréfentait alors la détfTc yér.us ; fes femmes rcpréren. 
ta i eut les Nymphes et les Grdces ; l.i p'>«pe et la proue 
étaient rem|!lies des plus b<:iux enluBô dé^uifcs eu Amours. 
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File avança' t dan« cet équipage fttr le fleuve Cydnus , au 
fon de mille inOrumens de muTiqne. Tout le peuple de 
1 arfe li prit pr)«r la déelTe. On quitta le tribunal d*^»- 
ipine pour courir au devant d'elle. Ce romain lui-même 
îijla la recevoir, et en devint ép«rdunient amoureux. 
ii'hitarque,) 

Fin des Noies du Chant neuvièntim 

VARIANTES 
DU CHANT NEUVIEME. 

(^) x\u lieu des hùît vers fuivans, on trouve 
âans re'dition de 1725 ceux que voici: 

Dans ces climats charmans habite Tindolence. 
Les peuples pareiTeux , féduits par Tabondanee y 
N'ont jamais exercé , par d'utiles travaux , 
Leurs corps appefantis qu'énerve le repos j 
Dans un loifir profond, aux foins inaccedible, 
La mollefle entretient un filence paifible ; 
Seulement quelquefois on entend dans les airs 
Les fons efféminés dos plus tendres concerts , 
La voix 4e miffe amans etc, 

(é) Voici comme l'édition de 1723 a mis ces deux 
vers: 

Sans c€iïearmé de traits plus prompts que le tonnerre 9 
Forte en fa faible main les deftins de la terre. 

(c) L'édition de 1723 met aixifi ce vers: 

La campagne oit jadis on vit les murs de Troye. 

(d) Dans l'édition de 1723 on lifait: 

Bientôt dans la Provence il voit cette fontaine 
Dont fon pouvoir aimable éternifa la veine. 
Quand le tendre Pétrarque, au printemps de fes jourSj 
Sur ces bords cachantes foupir^it fcs amours. 
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(f) Au lieu de ces vers, on lifait dans P^ditioi 
«e 1713 : 

Jamais rien de pîus beau ne parut fous les cteux. 
Et feule ell€ ignorait le pouvoir de fcs yeux* 
Elle entrait dans cet âge etc. 

(/) On lifait dans l'édition de 1745 : 

Au devant du monarque il conduifit fes pas t 
Armé de tous fes fraits, préfent à l^ntrevue, 
Il allume en leur amc une crainte inconnue, 
ï.eiir infpire re trouble et ces émotions 
yue forment en naitfant le? grandes pallions. 
Quelque tcmpi de Henri la vAl?ur i;t:mortelle, 

(/?) N*aimc,ne voît,n*cîîtend,ne connaît que d*Eilréei« 

Après ce vers, on Ut dans réditioa de 1723; 

C'eR; alors que Ton vit, dans les bras du repof^ 

Les folâtres Plaifirs défarmer ce liéros; 

L'un tenait fa cuiralTe encor de fang trempée» 

L'autre avait détaché fa redoutable épée , 

Lt riait en voyant dans fes débiles mains 

Ce fer , Tappiii du trône et TefFroi des humaînt* 

Tandis que de l'amour Henri goûtait les charmes» 

Son abfcncc en fon camp répandait les alarmes^ 

£t fcs chefs étonnés , fes foldats abattus , 

Ke marchant plus fous lui , femblaient déjà valncoti 

Mais le Génie heureux qui préfide à la France, 

Ke fouffrit pas long. temps fa dangereufe abfenoCf 

Il va trouver Sully d*un vol léger et prompt , 

Et fui dit de fon roi la faiblefle et TafFront* 

Zion moins prudent ami etc. 

( i!» ) Ces deux vers font ainfi dans Pédition de 171] : 

Tout autre eût d'un cenfeur haï le front févèrc» 
Cher ami, dit le roi, tu ne peux me déplairp. 
y^ens , le caur de ton prince etc. 

Ein des VarJantcs du Chant neuvième» 
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CHANT X. 

ARGUMENT. 



Retour du rot à /o» armée : il recommence le JUge^ 
Combat Jingulicr du vicomte de Turenne et du chevu^ 

■ iier à^Aumale, Famine horrible' qui défoie la mile. 
Le roi nourrit lui - même les bahitans qu'il c^ffiége. 
Le ciel récompenfe enfin fes vertus, La Mérité vient 
Vficlairer. Faris lui ouvre ffiS portes j^ et la guerrjf 
tjl finie» 

v-/£s momcns dangereux, pcrdns danslamalleffe , (<i^ 

Auraient fait aux vaincus oublier leur faibiefle. 

A de nouveaux exploits Mayenne eft préparé. 

D'un efpoir renaiflant le peuple eft enivré. 

Leur efpoir les trompait: Bourbon, que rien n'arrête. 

Accourt impatient d'achever ia conq^jête. 

Paris épouvanté revit fes étendards: 

Le héros reparut aux pieds de fes remparts^ 

De ces mêmes remparts où fume encor fa foudre » 

Et qu'à réduire en cendre il ne put fe refoudre, 

Quand range de la France , apaifant fon courroux , * 

Retint fon bras vainqueur, et fufpendit Oes o«up8. 

Déjà le camp du roi jette des cris de joie i 

D'un œil d'impatience il dévorait £a proie. 

Les ligueurs cependant, d'un jufte effroi troublés^ 

Près du prudent Mayenne étaient tous raflcmbiéw 

Là d'Aumale , ennemi de tout confeil timide , 

Leur tenait fièrement ce langage intrépide: 

Kous n'avons point encore appris à nous cacher^ 

L'eim«nù vi^nt à iious « c'eil-J^ ^u'ii faut marcher^ 
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C'eft - là qu'il faut porter «ne furent henrciife. 
Je connais des Fnnqais la fongné împétneufe; 
L'otibre de leurs remparts affaiblit leur vertu: 
L^ Franqais qu'on attaque eft à demi vamcu. 
Soiîv.r.t le défefpcir a gigné de* batailles ; 
J a^'c^Js t:iit de nous feuls , et rien de nos marailles: 
Héros qui m'écoutcz, volez aux champs de Mars i 
Fel)^:lcs qui nous fuivez» vos chefs font vosr«mpartit 

Il fe tut à ces mots4 les lîsnienrs eo Illence 
Seaiblaient de fun audace accufcr Timpradence. 
Il en rougit de honte; et dans leurs yeux confnt 
Il lut en frémiiTant leur crainte et leur refus. 
Hé hien, pourfuivit-il , fi vous n*ofez me fuivre , 
Français , à cet affront je ne veux point farvivre» 
Vous craignez l.-s dangers; feul je m'y viî« ofirir, 
£t vous apprendre à vaincre, ou du moini àmontir* 

De Paris à l'indant il fait ouvrir la porte; 
Du peuple qui IVntonre il éloigne Tefcorte^ 
Il s'avance: un héraut» miniflre des combats^ 
Jufqu'aux tentes du roi marche devant fes pas« 
Et crie à hiute voix: Quiconque aime U gloirey 
Qu'il difputs en ces lieux l'honneur de la vlotoicc: 
D'Âumsîe vous attend; ennemis, paraiflfez. 

Tous les chefs , à ces mots, d'un beaa zèle povBhf 
Voulaent contre d'Aumale elTaycr leur courage. 
Tous briguaient près du roi cet illudre avantage! 
Tous avaient nérité ce prix de la valeur $ 
Mais le vaillant Turcnne emporta cet hornsnr. 
Le toi m*t dans fes nains la ^loia île la France. 
Va, dit-'l, d'un fut«erbe abaiiTcr Tiiifulence; 
Combats pour ton pays, pour ton prir.ce ctpourt9i| 
Kc reçois en partant les arr.ies de ton roi; 

Le 
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Le héros à ces mots lui donne fon épée. 

Votre attente , ô grand Roi » ne fera point trompée » 

Lui répondit Turenne 9 embraflTant Tes genoux; 

J'en attefte ce fer , et j'en jure par vous. 

Il dit; le roi rembralTe; et Turenne s*élance 

Vers Tendroit où d*Aumale , avec impatience , 

Attendait qu'à fes yeux un combattant parût. 

Le peuple de Paris aux remparts accourut i 

Les (bldats de Henri près de lui fe rangèrent : 

Sur les deux combattans tous les yeux s'attachèrent; 

Cbacim dans Tun des deux voyant fon défenfeur y 

Du gefie et de la voix excitait fa valeur. 

Cependant fur Paris s'élevait un nuage 

Çui femblait apporter le tonnerre et l'orage ; 

Ses flancs noirs et brûlans » tout à coup entr'ouverts , 

VomiiTent dans ces lieux les mondr^s des enfers» 

Le Fanatifme affreux , la Difcorde farouche , 

La fombre Politique au cœir faux, à l'œil louche> 

Le démon des combats refpîrant les fureurs, 

Dieux enivrés de fj^ng, Dieux dignes des ligueurs: 

Aux remparts de la ville ils fondent, ils s'arrêtent ;; 

En faveur de d'Aumale au combat ils s'apprêtent 

Voilà qu'au mên^e inftant, du haut des cieux ouverts^ 

Un ange efl: defcendu fur le trône des airs , 

Couioané de rayons, n:!{;[eant dans la lumière. 

Sur des ailes de feu parcourant fa carrière » 

Et laiffant loin de lui l'Occident éclaité 

Des filions lumineux dont il eft entouré. 

Il tenait "d'une main cette olive Gicrée». 

Piéfage conHalant d*une paix défiréef 

Dans V:iutre étincel'it ce fer d'un Dieu vengeir. 

Ce glaive dont s'arma l'ange exterminateur , 

T. ï2. La Hmricuk^ Y 
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Quand jadis TEternel à la mort dévorante 
Livra les premiers-nés d*cne race infolente. 
A rafpect de ce glaive , interdits , défarmés » 
Les monftres infernaux femblent inanimés $ 
La terreur les enchaîne; un pouvoir invincible 
Fait tomber tous les traits de leur troupe inflexiUfe 
Ainfi de Ton autel , teint do fang des humains , 
Tomba ce fier Dagon, ce dieu des Philiftintt 
Lorfque du Dieu des dieux, en fon temple apportée 
A Tes yeux éblouis Tarche fut préfentée. 

Fa&is , le roi , Tarmée , et Tenfer et let cienz» 
Sur ce combat illuHre avaient fixé les yeux. 
Bientôt les deux guerriers entrent dans la carrière. 
Henri du champ d*honneur leur ouvre la barrière. 
Leur bras n*eft point chargé du poids d*nn tioucliet» 
Ils ne fe cachent point fous ces bulles d*acier» 
Des anciens chevaliers ornement honorable , 
Eclatant à la vue, aux coups impénétrable» 
Ils négligent tous deux cet appareil , qui ren^ 
£t le combat plus long et le danger moins granit 
Leur arme efl une épée > et fans autre défenfe» 
Expofé tout entier , Tun et Tautre s'avance. 

D.'en! G'ia Turenne» arbitre de mon roî^ 
Defcends, juge fa caufe, et combats avec moi;. 
Le courage n'eft rien fans ta main protectrice^ 
J'attends peu de moi-même et teut de ta jnftice. 

B*AuMALE répondit: J'attends tout de mon bns| 
C'eft de nous que dépend le deftin des combats» 
En vain Thomme timide implore un Dien faprème.* 
Tranquille au haut du ciel il me laiflTe à moi même» 
Le parti le plus jufte eft celui du vainquenr, 
Ht le dieu de la guerre eft la £eale valent. 
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A âîïy et d'an regard enflammé d'arrogance , 
n voit de fon rival la modeile aflbrance. 

Mais la trompette Tonne. Ils s'élancent tous deuz^ii 
Hs commencent enfin ce combat dangereux: 
Tout ce qu'ont pu jamais la valeur et l'adrefTe » 
L'ardeur, la fermeté, la force , la foupleOe , 
Parut des deux côtés en ce choc éclatant* 
Cent coups étaient portés et parés à l'inllant* 
Tantôt avec fureur l'un d'eux fe pj-éclplte i 
l'autre d'un pas léger fe détourne et l'évite : 
Tantôt plus rapprochés ils femblent fe faifir. 
Leur péril renaiflant donne un aSrenx plaifir; 
On'fe plait à les voir s'obferver et fe craindre»' 
Avancer , s'arrêter , fe mefurer « s'atteindre î 
Le fer étincelant , avec art détourné , 
Far de feints mouvemens trompe l'cdl étonné. 
Telle on voit du foleil la lumière éclatante 
Brifer fes traits de feu dans l'onde tranfparcnteV^ 
Et fe rompant encor par des chemins divers,. 
De ce criftal mouvant repafier dans les airs. 
Le fpectateur furpris, et ne pouvant U croire 9 
Voyait à tout moment leur chute et leur victoire. 
D'Aumale eil plus ardent, plus fort, t>lu8 furieux>;î 
Tarenne ell plus adroit et moins impétueux : 
Maître de tous fes feus, animé fans colère. 
Il fatîgne à loiGr fon terrible adverfaire. 
D^Aumale en vains efFortt épnîfe fa vigueur: 
Bientôt fon bras laffé ne fert plus fa valeur. 
Turenne, qui l'obferve, aperçoit fe faibleife;^ 
[l fe ranime alors r il le pouffe, il le preffe. 
Enfin d'un coup mortel il lui perce le ftanc- 

9'AuMALB eil renverfé dans les flots dt (bn fâori- 

Y» 
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Il tombe; et de Tenfec tous les monllres frémirent} 
Ces lugubres accens dan^» les airs s'eme: dirent i 
** De la ligue à jamais le trône elt renverft i 
„ Tu remportes, Bourbon, notre règne eil paflfé» * 
Tout le peuple y répond par un cri lamentable. 
D*Aumale fans vigueur, étenda fur le fable,. 
Menace encor Turenne, et le menace en vaiof 
Sa redoutable é^ée échappe de fa main. 
Il veut parler , fa voix expire dans fa bouche. . 
L'horreur d'être vaincu rend fon air plus faroache^ 
Il fe lè/e, il retombe, il ouvre un œil moarantj * 
Il regarde Paris, et meurt en foupirant. 
Tu le vis expirer, infortuné Mayenne > 
Tu le vis , tu frémis , et ta chute prochaine 
Dans ce moment affreux s*offrit à tes efprits. 

Cependant des foldats , dans les muri de Paris ,(i) 
Rapportaient à pas lents le malheureux d*Aumale» 
Ce fpectacle fanglant, cette pompe fatale 
Entre au milieu d*un peuple interdit, égaré: 
Chacun voit en tremblant ce corps défiguré. 
Ce front fouillé de fang, cette bouche entr'ouvette. 
Cette tête penchée et de poudre couverte» 
Ces yeux où le trépas étale fes horreurs. 
On n'entend point de cris, on ne voit point de pleurs: 
La honte, la pitié, rabattement, la crainte, 
£couff*£nt leurs fanglots ec retienne leur pUinte; 
Tout le tait et tout tremble. Un bruit rempli d*horreiifi 
Bientôt de ce iilence augmente la terreur. 
Les cris des a(Ii« gcans juf^u'au ciel s'élevèrent ; 
Les chefs et les foKiats près^ du roi s'aCu^mblérent: 
Ils demandent TaiTaut } ma^s l'augafte Louis , {h) 
Irotecteur des Frauqaisi pioteUeur defuafiis. 
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Modérait de Henri le courage terrible. 
Ainfi des élémens le moteur invHible 
Contient les aquilons fufpendus dans les aits, 
£t pofe la barrière où fe btifent Us mers ; 
Il fonde les cités ^ les difperfe en ruines, 
Et les cœurs des mortels font dans Tes mains divines- 
Henri , de qui le ciel a réprimé Tardeur , 
Dit guerriers qu'il gouverne enchaine la fureur- 
Il fenttt qu'il aimait fon ingrate patrie f 
Il voulut la Ciuver de fa propre furie. 
Haï de fes fujets , prompt à les épargner , 
Eux feuls voulaient fe perdre» il les voulut gagner. 
Heureux fi fa bonté , prévenant leur audace , 
Forqait ces malheureux à lui demander grâce ! 
Pouvant les emporter » il les fait inveftir f 
11 laiiïe à leurs fureurs le temps du repentir. 
Il (.2) crut que fans aiTauts » fans combats , fans alarmes» 
La difette et la faim , plus fortes que fis armes» 
L'ji libéreraient uns prine un peuple iiaanimé, 
Nourri dans Tabondance, au luxe accoutumé^ 
Qui vaincu par fes maux , fouple dans l'indigence f, 
Viendrait h fes genoux implorer fa clémence. 
Mais le faux zèle, hélas ! qui ne fauraît céder, (O 
Enfeigne à tout foufFrir, comme à tout hafarder. 

Les mutins qu'épargnait cette main vengerefle 
Prenaient d'un rui clément la vertu pour faibleOfe ^ 
Et iîers de fes bontés , oubliant fa valeur , 
Ils défiaient leur maître , ils bravaient leur vainqueur^. 
Ils ofaient infulter à £& vengeance oifive. 

Mais lorfqu*cnfin les eaux de la Seine captive 
Ceiîèrent d'apporter dans ce vafte féjour^ 
L'ordinaire tribut des moiilons d'alentour 
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Qua;ul on vit dans Paris la faim pâle et cruelle» 
M ntrant déjà la mort qui marchait après elle: 
Alors on entendit lîes hurlemens affreux ; 
Ce fuperbe Paris fut plein de mnlheureux. 
De qui la main tremblante et la voix affaiblie' 
Demandaient vainement le foutien de Irur vie. 
Bientôt lé riche mémCf après de vains efforts, 
Kprouva la famine tu milieu dés tréfors. 
Ce n*ctait plus ces Jeux, ces ftftins et ces fctcs, 
Où de myrte et de rofe ils couronnaient leurs têtes» 
Où parmi des plaitirs , toujours t^^op peu goûtés» 
Les vins les plus parfaits, les mets les plus vantés» 
Sous des lambiis dorés qu'habite la Molleffe, 
De leur g'fût dédaigneux irritaient la Pareffe;. 
On vit avec effroi tous ces voluptueux» 
Pâles, défigurés, et la mort dans les yeux». 
Pe iflVnt de mifère au fein de Topulence» 
Déti'fter d»î leurs biens Tinutsle abondance. 
Le vieillard, dont la faim va terminer les joun» 
Voit Ton fiis au beiceau qui périt fans fecours.- 

Ici meurt dans la rage une famille entière. 
Flus loin des malhiureux , couchés fur It pouffîère. 
Se difputaient encore , à leurs derniers momens* 
Les redes odieux des plus vils alimens. 
Ces ffectres affames, outrageant la nature, 
Vop.t au fein des tcmbeaqx chercher leur nourrltutCf 
Des morts épouvint.*'. les offemens poudreux, 
Ainfî qu'un pur froment, font préparés par eux» 
Que nVent point terter les extrêmes mifères ! 
On les vit ft: nourrir des cendres de leurs pèrcib 
Ce déteflible mets (g) avanqa leur trépas, 
St ce repas ^onr eux fut le deraier repas. 
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Ces prêtr€sV cependant, ces docteurs fanatiques, 
Q^ui , loin de partager les mifères publiques , 
pornant à leurs befoins tou^ leurs foins paternels. 
Vivaient dans Pahondince à Tombre des autels, (4,)! 
ûii Dieu qu'ils ofFenfaient atteftant la fouflfrance, 
Allaient par-tout du peuple animer la conftance. 
Aux un&^ à qui la mort allait fermer les yeux-, 
Leurs libérahs mains ouvraient déjà les cieux; 
Aux autres ils montraient, d*un coup d*œil prophétiqjae» 
Le tonnerre allumé £ur un prince hérétique,. 
Paris bientôt fauve par dès fecours nombreux,. 
Et la manne du ciel prête à tomber pour eux-s. 
Hélâs ! ces vains appâts ^ ces promeATes ftérilcs , 
Charmaient ces malheureux ,. à tromper trop Faciles r 
Par les prêtres féduîts , par les Seize effrayés , 
Soumis, prefque contens, ils mouraient à leurs pieis,, 
Trop heureux ^ en effet, d'abandonner la vie.. 

D'un ramas d'étrangers la- ville était remplie ; 
Tigres que nos aïeux nourriiTaient dans leur fein,, 
Plus cruels que la mort, et la guerre et la faim. 
Les uns étaient venus des campagnes belgi'ques , 
Les autres des rochers et des monts helvétiques,. 
Barhares , (ç) dont la guerre eft Tunique métier ,, 
Et qui vendent leur iâng à qui veut le payer. 

Db ces nouveaux tyrans les avides cohortes 
Affîèçcnt les maifons, en. enfoncent les portes $i 
Aux hôtes effrayés préfentent mille morts; 
Non^ pour leur arracher d'inutiles tréfors i 
Kon pour aller ravir, d'une main adultère:^ 
Une fille éplorée à fa tremblante mère ; 
De la cruelle faim le befoln confumant 
Wùk expirer ea eux tout autre fentiment^ 
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£t trun peu d'aliment la découverte heureufe 
Etait Tunique but Je leur recherche affreufe. 
Il u\î!t point de tourment , de fuppHce et d'horreur 
Oue pour en découvrir n*inventàt leur fureur. 

Une femme, (grand Dieu, But-ilà la mémoire ((] 
Ccnfe ver le récit de cette hoiriblc hiftoire!) 
Une femme avait vu > par ces cœurs inhumains » 
Un refte d*alimcnt arraché de fcs mains. 
Des biens que lui ravit la Fortune cruelle 9 
Un enFai.t lui reftait, prêt à périr comme elle* 
Furieufe, tlle approche, avec un coutelas. 
De ce iils innocent i|ui lui tendait les bras; 
Son enfance , /a voix , fa mi'ère et fes charmet» 
A fa mère en fureur arrachent mille larmes } 
Elle tourne fur 1» i fon vifage effrayé, 
Plein d'anour, de regret, de rage, de pîtîcj 
Ttoi- fois le fer échappe à fa main défaillante. 
La r.^ge enBn Tcmpitte; et d'une voix tremblante, 
Détôllant fon hymen et fa Rc .ndi:é ; 
Cher et oialh.ureux fils que mes flancs ont porlif, 
D;teile, c*eft en vain' que tu rcqns la vie 9 
L s tyr. ns ou la Faim l'auraient bientôt ravie." 
Et prurq oi vivrals-tu ? poar alhr d ns Paris , 
Er a.it vt -aiheurtux fleurer fur f«s dcb is ? 
M.i.tn .va:Jt d, ft'ntir mes maux et 'a mifèref' 
Rends-moi le jur, le fang qm t*a donné t* mèrel 
^ue mon fein malheureux te ferve de tombean. 
Et f|ue Paris du moiis voie un crime nouveau» 
En achevant ces mots, furcufe, égarée. 
Dans les flancs de f3n fils (a main défefpérée 
Enfonce en fiémifTint le parricide acier. 
Forte le corps fanglant auprès de ù>n foyer. 
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Et d*ua bras que pouflTaît fâ iîiiin impitoyable» 
Prépare avidement ce cepas effroyable 

Attiras par la&im, les^ farouches foldatst 
Dans ces coupables lieux reviennent fur leurs pas. 
Leur tranfport eft femblable à la cruelle joie 
Des ours et des lions qui Fondent fur leur proie $ 
A Tenvi Tun de Tautre ils courent en Fureur, 
Ils enfoncent la porte. furprife ! à terreur! 
Près d'un corps tout fanglant, à leurs yeux fe préfente 
Une femme égarée , et de fang dégouttante. 

Ouf, c' eft mon propre fils? oui, monftres inhumains! 
Ceft vous qui dans fon fang avez trempé mes mains ^ 
Que la mère et le fils vous fervent de pâturer 
Crais:nez-vous plus que moi d'outrager la nature? 
Q^uelle horreur à mes yeux femble vous glacer tous ! 
Tigres , de tels feftins font préparés pour vous. 

Ce difcoùrs infenfé, qne fa rage prononce, 
Sft fuivi d'un poignard qu'en fon cœur elle enfonce* 
[)e crainte, à ce fpectacle, et d'horreur agités» ' 
>s monftres confondus courent épouvantés. 
Is ii'ofent regarder cette maifon funeftc s 
Is penfent voir fur eux tomber le feu célefte; 
It le peuple , effrayé de l'horreur de fon fort , 
^vait les mains au ciel et demandait ia mort; 

Jusqu'aux tentes du roi mille bruits ete eoururenti 
Ion cœur en fut touché « fes entrailles s'émurent i 
m ce peuple infidelle il répandit des pleurs : 
) Dieu! s'écria *t- il , Dieu» qui lis dans les cœurs» 
{^ui vois ce que je puis , qui connais ce que j'ofe^ 
les ligueurs et de moi tu fépares la caufe. 
* puis lever vers toi mes Innocentes mains ; 
'u le fais , je tendais les bras à ces mutins $ 

T. 12. La Henriade. IL 
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Tu ne m'imputes point leurs malheurs «t leisrs crhnl 

Que Mayenne à fon gré s'immole ces victimes i 

Ç)u'il impute, s'il veut, des défaftrcs £ grands 

A la néceffité, Texcufe des tyrans? 

De mes ûijets fédui^s qu'il comble la mîteret 

Il en cft l'ennemi, j'en dois être le père. 

Je le fuis ; c'eft à moi de nourrir mes enFans , 

Et d'arracher mon peuple à ces loups dévorans. 

J)ùt-il de mes bienfaits s'armer contre moi-même 

DuflTé-îe en le fauvant perdre mon diaJème, 

Ou'il vive, je le veux, il n'importe à quel prî»; 

Sauvons -le malj^ré lui d€ fes vrais ennemis» 

îEt fi trop de pitié me coûte mon empire, 

One du moins fur ma tombe un iour on puifTe lire 

" Henri de fes fujets ennemi ge'nérenx , 

5, Aima mieux les fauver que de régner fur eus. 

Ti. âlf ; (7^ et dans Vînftant il veut que fon anr 
Appro.-he fans éclat de la ville affamée i 
QfT'on porte aux citoyens de« paroles de paix% 
Kt qu'au lieu de vengeance on parle de bienfaki. 
A cet ordre divin fes troupes obéîflent. 
Les murs en ce moment de peuple fe rempHOent 
On voit fur les remparts avancer à pas lents 
Ces corps inanimés, livides et tremblans. 
Tels qu'on feignait jadis que des royaume! fovb 
Les matées à leur gré fefaient fortir les ombres , 
Ônand leur voix, du Cocyte arrêtant les tonensi 
Appelait les enfers et les mane^ errans. 

Quel eft de ces monrans l'étonnement extrême 
Leiir cruel ennemi vint tes nourrir lui-mètne. 
Tourmentés, déchirés par leurs fiers défenfeurs, 
jfls trouvent la pitié dans leurs perfécuteurs. 
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Tous ces év^nemens leur femblaîent incroyables. 
Ils voyaient devant eu^ ces piques formidables. 
Ces traits, ces inlhnoiens des cruautés du fort^ 
Ces Iknces qui toujours avaient porté la mort , 
Secondant de H:nrila génércufe envie, 
Au bout d'un fer fanglant leur apporter la vie; 
S nt-ce-là, difaient-its , ces monftres fi cruels? 
Eft-ce-là ce tyran fi terrible aux mortels, 
Cet ennemi de Dieu qu'on p?int fi plein de rage ? 
il'ilas! du Dieu vivant c'eft h brillante Image} 
C'eft un roi bîenFcfant» le modèle des rois; 
Notis ne méritons pas de vivre fous fes loi?. 
Il triomphe , il pardonlie, il chérit qui roffenfc. 
PuiîTe tout notre fang cimenter fa puiffancc! 
Trop dîçnes du trépas dont il nous a fauves, 
Confacrons-lui ces jours qu'il nous a confervés.- 

De leurs cœurs attendris tel était le langage: 
Ma?s qui peut s'aflurer fur un peuple volage. 
Dont Kl faible amitié s'exhale en vains dîfcours^ 
Oui quelquefois s'élève, et retombe toujours ! 

Ces prêtres, dont cent fois la fatale éloquence 
Ralluma tous ces feux qui confumaient la France,? 
Vont fe montrer en pompe à ce peuple abattn. 
^* Combattans fans courage, et chrétiens fans vertUjI 
I, A quel indigne appât vous lailTez-vous féduire? 
„ Ne connaîflfez-vous plus les palmes du martyre? 
„ Soldats du Dieu vivant , voulez-vous aujourd'hui 
„ Vivre pour l'outrager, pouvant mourir pour lui? 
» Q,uand Dieu du haut des cieux nous montre la couronne, 
», Chrétiens, n'attendons pas qu'un tyran nous pardonne: 
,, Dans fa coupable fecte il veut nous réunir : 
^y De fcs propres bienfaits fongeons à le punir, 

Z z 
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^y Sauvons nos temples faînts de£on culte hérftiqne.** 
€*eft ainfi qu*ils parlaient} et leur voix fanatique » 
Maitreflfe du vil peuple, et redoutable aozroii, 
Des bienfaits de Henri fefait taire la voix } 
iEt déjà quelques-uns, reprenant leur fiirie, 
^'acculaient en fecret de lui devoir la vie. ( i ) 
A travers ces clameurs et ces cris odieux t 
La, vertu de Henri pénétra dans les deux. 
Louis 9 qui du plus haut de la voûte divine 
Veille fur les Bourbons, dont il eft Porigine, 
Connut qu*enfin les temps allaient être accompUsi 
£t que le roi des rois adopterait fon €l8. 
Auffitôt de fon cœur il chafla les alarmes ; 
La Foi vint efluyer fes yeux mouillés de larmeii 
£t la douce Efpéranee , et T Amour paternel » 
^onduidrent fes pas aux pieds de TËterneL 

Au milieu des clartés d*un feu pur et durable* 
Dieu mit avant les temps fon trône inébranlable. 
Le ciel eft fous fes pieds ; de mille aftres divers 
Le cours toujours réglé Tannonce à l'univen. 
La puifiaqce , Tamour , avec Tintelligence , 
Unis et divifés , compofent fon eflence. 
Ses faints , dans les douceurs d*une éteraelle pak| 
D'un torrent de plaîflrs enivrés à jamais. 
Pénétrés de fa gloire, et remplis de lui- même # 
Adorent à Tenvi (a majefté fuprême. 
Devant lui font ces dieux, ces brûlans féraphins , (e) 
A qui de l'univers il commet les deftins. 

Il parle; et de la terre ils vont changer la face; 
Des puilTances du fiècle ils retranchent la race i 
Tandis que les humains, vils jouets de rerrenr. 
Des confeils éternels accufent la hauteur. 
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€e lb»t eux dont la main frappant Rome ^Ki^mQf^ 
Aux fiers cnlans du Nord oilt livr^ rrtalie , 
L*£fpagne aux Airicains , Solime aux Ottomans; 
Tout empire eft tombé, tout peuple eut fes tyran»; 
Mais cette impénétrable et jufte Providence 
Ke laifle par toujours profpérer l-infolencei' 
Quelquefois fa bonté , favorable aux humains y 
Met le feeptre des rois dans d-innooentes 1 



Le p2re des Bourbons à &s jeux £e préfentt^ 
Et lui parle en ces mots d*une yoix gémiffîuil^} 
Père de Tunivers, ià tes yeux quelquefois 
Honorent d-un reg:ard les peuples et les roit ^ 
Vois le peuple iranqais à fon prince rebelle 9^ 
S^il viole tes lots , c*eft pour t'étrt fidèlle. 
Aveuglé par £ba zèle, il t% défobéit. 
Et penfe te venger alors qu'il te traliit* 
Vois ce roi triomphant y ce foudrt de la guenrr^ 
y exemple, la terreur, et Tamottr de la terre f 
Avec tant de vertu, n*as-tn formé fon conir 
Que pour Tabandonner aux pièges de Terreur? 
Faut* il que de tes mains le plus par£ait onvragr^ 
A fon Dieu qu-*il adore offre nn^ coupable homsHige? 
Ah ! fi du grand Henri ton ouHe eft ignoré , 
Far qui le roi det rois veut - il être adoré ? 
Daigne éclairer oe ocuir créé pour te connaître ; 
Donne à TEglife un fils, donne à la France un maitM 
Des ligueurs obftinés confonds les vains projets i 
Rends les fujets au prince et le prince aux fujets y 
Que tous les cœurs unis adorent ta juftice , 
Et t'offrent dans Paris le même facrifice. 

L'£TB&NEL à fes vœux fe laiiTa pénétrer. 
Par un mot de fa bouche il daigna l-adurer* 
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A fa divine voix les aHres s*ébranlèrent $ 
La terre en treffaillit , les ligueurs en tremblèrent 
Le roi , qui dans le ciel avait mis fon appui , 
Sentit que le Très. Haut s'intéreiïalt pour lui. 

Soudain la Vente, fi long-temps attendue. 
Toujours chère aux humains , mais fouvent inconnae, 
Dans les tentes du roi defcend du haut des cieux : 
D^abord un voile épais la cache à tous les yeux: 
De moment en moment , les ombres qui la couvrent 
Cèdent à la clarté des feux qui les entrouvrent : 
Bientôt elle fe montre à fes yeux fatisfaits y 
Brillante d'un éclat qui n^éblouit jamais. 

Hen&i 9 dont le grand cœur était form^ pour eltei 
Voit 9 connaît 9 aime enfin fa lumière immortelle. 
Il avoue avec foi que la religion (/} 
£ft au - defius de Thomme et confond la raifoiu 
Il reconnaît TEglife , ici -bas combattue, 
L*£glife ^ujours une , et par -tout étendue î 
Libre, mais fous un chef adorant en tout lien» 
Dans le bonheur des faints 9 la grandeur de fon DieO. 
le Chrift , de nos péchés victime renaiiTante 1 
De fes élus chéris nourriture vivante , 
Defcend fur les autels à fes yeux éperdas , 
£t lui découvre un Dieu fous un pain qui n*eft plfls. 
Son cœur obéilTant fe foumet 9 s'abandonne 
A ces myllèriîs faints , dont fon efprit s'étonne. 

Louis dans ce moment qui comble fes fouhaitSi 
Louis tenant en main Tolive de la paix , 
Defcend du haut des cieux vei-s le he'ros qtx'il aime; 
Aux remparts de Paris il le conduit lui-même. 
Les remparts ébranlés s'cntr*ouvrent à fa voix; 
U entre (s) au nom du Dieu qui fait régner les rois. 
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ILes figuedrs éperdus, et mettant bts ieim tnnes. 
Sont aux pieds de Bourbon, les baignent de teun laiflie»^ 
Les prêtres font muets i les Seize époUtantés 
En vain cherchent pour fuir des antres écartes. * 
Tout le peuple , changé dans ce jour ialutaire , . 
Reconnaît fon vrai rot, fon vainqueur et £on pèro^ 

D£»-LO&s on athnira ce règne fortuné , 
Et commencé trop tard et trop^ tôt terminée 
L'Autrichien trembTd. Juftement défarmée, 
Rome adopta Bourbon, Rome s'en tît aïmée. 
La Difcorde rentra dans réternelle nuit 
A reconnaître un roi Mayenne fut réduit; 
Et foumcttant enfin fon cœur iet fes provincef. 
Fut le meilleur fujet ^u plus >ufte des pri^ce^^ 

Fin du dixième et dernier Cbau$* ^ 

NOTES 

DU CHANT DIXIEME. 

*Ci) LiE chevalier û'^umélt fat toé dans ce temps-là à Saf ne. 
Denis , et fa mort affaiblit beaucoup le parti de la liVie. Son 
duel avec le vicomte de Turenne n^eft qu'une fiction ; mais 
ces combats fioguliers étaient encqre à la modeu II s*en fitua 
célèbre derridi-e les chartreux , entre le iieur de Marivaux , 
qui tenait pour les royaliUes, et le fieur Claitde deMareliet, qu» 
tenait pour les ligueurs. Ih fe battirent eo préfence dn peuple 
et de rarmée , le jour même de raflaffinat de Htnri 111 \ mais 
ce fut MofUes qui fut vainqueur. 

(A) Henri IV bloqua Pgris eu 1590 avec moins diB vingt 
mifle hommes. 

(3) Ce ifut l'ambafTadeur d'Efpagnc auprès de la ligue qui 
donna le confeil de faire du pain avec des os de morts ^ 
confeil qui fut exévuté et qui ne fervit qu'à avancer Uç jour» 
de plu(ir«f$ milliers d'hommes. Sur quoi on remarque Tétrang» 
fiiibleiTe de rimaginatiQn humaine. C«s afii^à n'auraj<«ir 
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fis olë nanfer ta ehiir de leon eomtMitriotcs ^i vaakit 
é>êtrc tués , nais ils jnaaseaieBi voloatien Ut es. 

(4) On fit la vifite» dit MUmaa^ dans les logis des ecdi* 
iaftiques et daas les couveos , qui Te trouvèreat tous pour? aii 
sème celui des capucins , pour plus d^on an. 

(5) Les roiflhs qaî étaient dans Paris à la folde da dus di 
Ù»Stnmt , y commireat des excès aftrcni , an rapport de tt» 
les hiftoriens da temps \ c*eft fnr enx Teuls que tombe ce mol 
dk bâfèârts^ et non fur leur nation , pleine de bos feus Hdi 
droiture » et Tune des plus refpectables nations du monde, 
puirqo'eUe ne fonge qa'à eouTerver ù libertés et jamais î 
tpprimei celle des autres. 

H) Cette hiftoire eft rapportée dans tons les nlmdrts da 
temps. De pareilles horKUis arrivèrent anffl au fiégt di b 
Tille de Sancerre. 

(7) Htnri IV fut fi bon qu'il permettait èTes officiers dV» 
voyer (comme le ùit Miutéo) des rafraishiflcmens àlcais 
anciens amis et aux dames. Les foldats en fidklcnt aotaat à 
Vexemple des officiers. Le roi avait de plus la générofité de 
laiiTer ibnir de Paris pre(que tous ceux qui Te préftntatait 
Par-là il arriva efiëctivement que les aflLégeans Bouiiicnt 
les aifiégés. 

(8) Ce blocus et cette famine de Paris ont ponr 4oqat 
Tannée 1590 et Henri IV n'entca dans Paris qn*«n OBols dt 
mais 1^94* Il s'était fait catholique en 1S93> mais il ■ Alla 
sapprocher ces trois grands évén«unens , parce ^nVm teinit 
un poëme et non une hiitoire. 

Fin Jes Notes du Qimt dixième^ 

VARIANTES 
DU CHA.NT DIXIEME. 

(a) V/ES momeiis dangereux , perdus dans U molleOk^ 

Voici de quelle manière commence l'éditioa de 13^33. 

Le temps vole , et fa perte eft toujours dangcrenre; 
£r vain du grand Bourbon la main ^Ictorieufe 
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Fit dans les champ» d'Ivry triompher fa vtfioi ) 
Négliger fes lauriers , e*eft n*avoir point Vaiacu ; 
Ces jours, ces doux momens perdus dans la moUdTe, 
Rendaient aux ennemis Taudace et ralégreflfe. 
Déjà dans leur alite oubliant leurs malheurs « 
Vaincus, chargés d^opprobre, ils parlaienten vainquMirs. 

C'était après ces vêts que M. de roltuire plaqaft 
les états de Paris et le difcours de à*Aubray. Voyez 
les notes du fixième chant dans Tédition de 1727 f 
la marche du poème eft la même que dans les der- 
rières éditions , mais les détails du combat de Ture?nu 
ont été très- embellis depuis Téditîoa de 1727. 

(hy Ils demandent TalTaut 5 mais Pangafte Loui» 

Au lieu de ee vers et des treize qui le ûiiveot 9 
Toici ce que metPédition^ de 1723 : 

Mais d*un peuple barbare ennemi généreux^ 
Henri retint fes traits, déjà tourna fur eux ^ 
Il voulait les fauver de leur propre furie: 
Haï de fes fujets, il aimait (a patrie y 
Armé pour les punir, prompt à les épargner^ 
Eux feuls voulaient fe fer Are etc. 

Et depuis 9. jufque dans Tédition de 1740: 

Ils demandent Tadaut: te roi dans oe moment 
Modéra leur courage et leur emportement} 
lifeittit (jiiiî aimait etc. 

(c) Mats fe faux zèle , hélas ! qui ne fauraît céder ete«^ 

Au litu de ces deux vers y voici ceux de Téditloi» 
de £723 : 

Mais il> ne prévit pas en cette oecafîon 
Ce que pouvaient les Seize et la religion. 

(d) Après ce vers et le^ trei:2e qui fuivent , il y 
avait dans l'édition de 1723: 

Enfin les temps aSrcux allaient être accomplis^) 
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Q^irarx plaines d'Albion le ciel avait prédits} 
Le faiiit roi , qui du huit de la voûte divine 
Veillait furie héros dont il eft l'origine, 
Touché de fa vertu, faifi de tant d'horrenrs. 
Aux pi<:tis de riiternel apporte fes douleurs. 

(e) Au lieu de ces vers, on lifait dans rétfidoB 
de t72j: 

Far Ats eoups efFrayans fouvent ce dîea jalon» 

A fur les nations étendu fon courroux y 

Mais toujours pour le jul^e il eut des yeux propiccfi 

Il le foutient lui-même au bord des précipices, 

Lpure fa vertu dans les adverfités , 

Combat pour fa défcnfe, et marche à fes côtés. 

Le pèi'e des Bourbons etc, 

(/) Il y avait dans Tédition de 1717: 

Il abjure avec foi ces dogmes féductcurs , 
Ii.génieux «nfans de cent nouveaujL docteurt» 

Jl rcccniiiiit rEgiifc etc. 

Et dans celle de 1723 le pctme fe terminait ptt 

ces vers : 

Henri, (font le grand cœur était formé pour elle. 

Voit, connaît, aime eniin fa lumière immorteiler 

Ces rayons délires enflamment fes efprits: 

Il avance avec elle aux remparts de Paris ; 

U parle, et les remparts tombent en fa préfeoce» 

T.es ligueurs éperdus implorent fa clémence ; 

Les pFétres font muets j les Seize épouvanté», ' 

En vain cherchent pour fuir des antres écartés 9 

Et le peuple à genoux, dans ce jour falutaire, 

Rl connaît fon vrai roi , fon vainqueur et fon pire. 

Fin des Variantes du Chant dixième. 



ESSAI 

SUR LES GUERRES CIVILES 
DE FRANCE. 

JLlENJti LE GR^ND naquit en ISÇ3 à Pau» 
petite ville, capitale du Bcarn. Antoine da Bour- 
bon^ duc de Vendôme^ fon père, était du fang 
royal de France et chefcîe la branche de Bour^ 
botty (ce qui autrefois fignifiait bourbeux) ainfi 
appelée d'un fief de ce nom , qui tomba dans 
leur maifon par un mariage avec l'hcriticfc de 
Bourbon. 

La maifon de Bourbon^ depuis Loidî IX jnf- 
qu'à Henri /F, avait prefque toujouis ctc né- 
gligée et réduite à un tel degré de pauvreté, 
qu'on a prétendu que le fameux prince de ConJe\ 
frère ù' Antoine de Navarre^ et oncle de Henri 
le grande n'avait que ^\\ cents livres de rente de 
fon patrimoine. 

La mère de Henri était Jeanne £A!bret^ fille 
de Henri d'Albret roi de Navarre , prince fans 
mérite , mais bon homme, plutôt indolent que 
paifible, qui foutîrit avec trop de réfignation la 
perte de fon royaume, enlevé à fon père par 
une bulle du pape, appuyée ^ts armes de l'Ef- 
pagne. Jeanne^ fille d'un prince fi fâibîe, eut 
encore un plus faible époux, auquel elle apporta 
en mariage la principauté de Bcarn et le vain 
titre de roi de Navarre. 

Ce prince, qui vivait dans un temps de fac- 

(</) L'auteur avait écrit ce morceau ca anglais, lorf:]u'on 
imprima U Henriade à Londres. 
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tiens et de guerres civiles , où la fcrmetë d'efpril 
efl: fi néceffaire, ne fit voir qu'incertitiide et irré- 
folution dans fa conduite. Il ne fut jamais de quel 
parti ni de ^elle religion il était. Sans talent 
pour la cour , et fans capacité pour l'emploi de 
général d'armée, il palTa toute fa vie à favorifer 
fes ennemis et à ruiner fes ferviteurs ; joué par 
Catherine de Midicis , amufé et accablé par les^ 
Guifer^ et toujours dupe de lui-même. II requt 
une bleffure mortelle au fiége de Rouen, où il 
combattit pour la caufe de fes ennemi» contre 
l'intérêt de fa propre maifon. Il fit voir en mon* 
rant le même efprit inquiet et flottant qui Tavait 
agité pendant fa vie. 

Jeanne d'Albret était d'un caractère tmit op- 
pefé : pleine de courage et de réfolution, redou- 
tée de la cour de France, chérie des proteilans, 
eilimée des deux partis. Elle avait toutes les qua- 
lités qui font les grands politiques, ignorant ce* 
pendant les petits artifices del'intriguc et de la 
cabale. Une chofe remarquable eft qu'elle fe fit 
proteftante dans le même temps que Ton époux 
redevint catholique, et fit auiÛ conftamment at^ 
tachée à la nouvelle religion Qu'Antoine était 
chancelant dans la fienne. Ce fut par-là qu'elle 
fe vit à la tcte d'un parti, tandis que fon époux 
était le jouet de l'autre. 

Jaloufc de l'éducation de fon fils, elle voulut 
feule en prendre le foin. Henri apporta en naiC- 
fant toutes les excellentes qualités de fa mère, 
et il les porta dans la fuite à un plus haut degré 
de perfection. Il n'avait hérité de fon père qu*une 
"^rtaine facilité d'humeur, qui dans Antoine 
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dégénéra en incertitude et en faiblefTe, mais qui 
dans Hemri fut bienveillance et bon naturel. 

Il ne fut pas élevé, comme un prince , dans 
cet orgueil lâche et efféminé qui inerve le corps, 
affaiblît TeCprit et çndurcit le cœur. Sa nourri- 
ture était groflière^ et fes habits fimples et unis. 
Il alla toujours nue tête. On l'envoyait à l'école 
avec de jeunes gens de même âge ; il grimpait 
avec eux fur les rochers et fur le fommet des 
montagnes voifines, fuivant la coutume du pays 
et des temps. 

Pendant qu'il était ainfi élevé au milieu de fes 
fujets, dans une forte dVîgalité, fans laquelle il 
eft facile à un prince d'oublier qu'il eft né homme, 
la fortune ouvrit en France une fcènc fanglànte, 
et au travers des débris d'un royaume prefque 
détruit et fur les cendres de plufieurs princes 
enlevés par une mort prématurée , lui fraya le 
chemin d'un trône, qu'il ne put rétablir dans fon 
ancienne fplendeur qu'après en avoir fait la 
conquête. 

Henri II roi de France, chef de la branche dc8 
yaîois^ fut tué à Paris dans un tournoi , qui fut 
en Europe le dernier de ces romanefques et pé- 
rilleux dlvertiffdnens. , 

Il laifla quatre fils : François 11^ Charles IX^ 
Henri ÎII et le duc d^j^lençon. Tous ces indignes 
. defcendans de François I montèrent fucceffive- 
ment furie trône, excepté le duc A'Alençon^ et 
moururent heureufement à la fleur de leur âge 
et fans pollérité. 

Le règne de François II fut court, maïs remar- 
quable. Ce fut alors que percèrent ces factions 
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et que commencèrent ces calamités, qui pendant 
trente ans fucceilivenicnt ravagèrent le royaume 
de France. 

Il époufa ]a célèbre et malheureufe Mark 
Stîtart^ reine d'Ecoflc, que fa beauté et fa faiblefle 
condiiifirent à de grandes fautes, à de plus grands 
malheurs, et enfin à une mort déplorable. Elle 
était mairrcilc abfoîue de fon J3une époux, prince 
de dix-huit ans, fans vices et fans vertus, ne avec 
un corps déiicat et un efprit faible. 

Incapable de gouverner par elle-mcme, elle fe 
livra fans rcferve au duc de Gnife^ frère de ft 
mère. Il influait fur Tefprit du roi par fon moyen, 
et jetait par-là les fondemens de la grandeur de 
fa propre maifon. Ce fut dans ce temps que Cj- 
ther'me de MLUcis^ veuve du feu roi et mère do 
roi régnant , laifla échapper les premières étin- 
celles de fon ambition, qu'elle avait habilement 
étouffée pendant la vie àtHenrilI, Mais fe 
voyant incapable de l'emporter furrefprîtde fon 
fils et fur une jeune princelTe qu'il aimait paflîoo- 
nément, elle crut qu'il lui était plus avantageux 
d'être pendant quelque temps leur inflrumen^ 
et de fe fervir de leur pouvoir pour établir fon 
autorité, que de s'y oppofer inutilement. AinC 
les Gnifes gouvernaient le roi et les deux reiues. 
Maîtres de ia cour, i!s devinrent les maîtres de 
tout le royaume : l'un en France eil: toujours une 
fuite ncceflaire de r.;i:f... 

La maifon de F ^l'^hj-t ;. nr'îTait fous Toppref- 
f:on de la n?j''- n -'■: T. .;•■. .-:•.. .- :•: Antoine^ roi 
dc2^avarrc. :-ju ■/.::■: /.• /:n-i^ :; phifijurs af- 
ûonts d' lî iio J a- ^ : A «: u Iz i,^r\ ..^. ■ cr. ce. Le prince 
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de CoTidè fon frère, encore plus indignement trai- 
té, tâcha de fecouer le jôug, et s'aflbcîa pour ce 
grand deflein'a Tamiral de Co/Zg^y^chef de 'a mai- 
fon de Chàtîlîou, La cour n'avait point d'ennemi 
plus redxiutable. Condé était plus ambitieux, plus 
entreprenant, plus actif; Coiigny était d'une hu- 
meur plus pofée, plus raefuré dans fa conduite, 
plus capable d'être chef d'un parti; à la vérité 
aufli malheureux à la guerre que Condè^ mais ré- 
parant fouvent par fon habileté ce qui femblait 
. irréparable ; plus dangereux après une défaite 
que fçs ennçmis après une victoire ; orné d'ail- 
leurs d'autant de vertus que dçs temps fi orageux 
et i'efprit de faction pouvaient le permettre. 

Les protefcans commençaient alors à devenir 
nombreux: ils s'aperqurent bientôt de leurs forces. 

La fuperftition, les ftçrètes fourberies des moi- 
nes de ce temps-là, le pouvoir immenfe de Rome, 
la paflîon des hommes pour la nouveauté, l'ambi- 
tion de Luther et de Calvin^ la politique de plu- 
fieurs princes, fervirent à raccroiffement decçtte 
fpcte, libre à la vérité de fuperftition, mais ten- 
dant aufli impétueufement à l'anarchie que la 
rçligion de Rome à la tyrannie. 

Les proteftans avaient effuyé en France les pcr- 
fécutions les plus violentes, dont l'effet ordinaire 
ëS de multiplier les profélytes. Leur fecte croif- 
fait au milieu des échafouds et des tortures. 
Cofidé^ Coîigny^ Ips deux frères de Coligjfy^ leurs 
partifans et tous ceux qui étaient tyrannîfés par 
les Gidfcs^ embraflerent en même temps la reli- 
gion proteftante. Jls unirent avec tant de concert 
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leurs plaintes , leur vengeance et leurs intérêts 
qu'il y eut en même temps une révolution dans 
la religion et dans l'Etat. 

La première entreprife fut un complot pour 
arrêter les Gtdfes à Amboife et pour s'aflurer de 
la perfonne du roi. Quoique ce complot eût été 
tramé avec hardiefle et conduit avec fecret, il 
fut découvert au moment où il allait être mis en 
exécution. Les Guifes punirent les confpirateun 
de la manière la plus cruelle, pour intimider leurs 
ennemis et les empêcher de former à l'avenir de 
pareils projets. Plus de fept cents proteftans fu- 
rent exécutés ; Condi fut fait prifonnier et aocnfé 
de lèfe-majefté. On lui fit fon procès , et il fut 
condamné à mort. 

Pendant le cours de fon procès, Antoine^, roi 
de Navarre, fon frère, leva en Guiei^ne, à la folli- 
citation de fa femme et de Coligny^ un grand 
nombre de gentilshommes , tant proteftans que 
catholiques, attachés à fa maifon. II traverfiila 
Gafcogne avec fon armée ; mais fur un fimple 
melfage qu'il reçut de la cour en chemin, il les 
congédia tous en pleurant. Il faut que fobéijfef 
dit-il ; mais f obtiendrai votre pardon du roi» 
Allez , et demandez pardon four vous-même^ lui 
répondit un vieux capitaine : notre fureté ejt au 
bout de nos èpées, Là-defTus la noblefle qui le fui- 
vait s'en retourna avec mépris et indignation. 

y^w/o/7/e continua fa route et arriva à la cour, 
lî y follicica pour la vtie de fon frère, n'étant pas 
fur de la Tienne. Il allait tous les jours chez le 
duc et chez le cardinal de Guife , qui le rece- 

vqient 
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Talent aflîs et couverts pendant qu'il était de- 
bout et nue tête. 

Tout était prêt alors pour la mort du prince de 
Condéy lorfque le roi tomba tout d'un coup malade 
et mourut. Les circonftances et la promptitude^' 
de cet événement , le penchant des hommes à 
croirç que la mort précipitée des princes n'eft 
point naturelle, donnèrent cours au bruit <x)m> 
mun que François H avait été empoifbiïné. 

Sa mort donna un nouveau tour aux afïaire^.- 
Le prince de Coudé fut mis en liberté : fon parti 
commenta à refpirer ; la religion proteflante s'é- 
tendit de plus -en plus; l'autorité des Guifesb^LiC- 
fa, fans cependant être abattue ; Antoine de Na- 
varre recouvra une ombre d'autorité dont il fc 
eontent^ ; Marie Stuart fut renvoyée en Ecoflc, 
et Catherine de Médiçis^ qui commen<^a alors à 
jouer le j)remier rôle fur ce théâtre, fut déclarée 
régente du royaume pendant la minorité de Cbar^ 
les IX fon fécond fils. 

Elle fe trouva elle-même embarraflee dans un 
labyrinthe de difficultés infurmontables, et par- 
tagée entre deux religions et différentes factionif , 
qui étaient aux prife« l'une avec l'autre et fe dis- 
putaient le pouvoir fouverain. 
' Cette princeffe réfo!ut de les détruire par leurs 
propres armes , s'il était poflible. Elle nourrit la 
^ aine des Condés contre les Guifes ; elle jeta la 
femence des guerres civiles ; indifférente et im- 
partiale entre Rome et Genève, uniquement ja** 
loufe de fa propre autorité. 

LcsGuifes^ qui étaient zélés catholiques, parce 

T. 12. Suite de la Henriade, A a 
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que CoHclc et Coîfgy7y. ctaient proteflans, furent 
long-temps à la cctc des troupes. Il y eut plufieurs 
batailles livrées ; le royaume fut ravagé en même 
temps par trois ou quatre armées. 

Le connétable Aune de Montmorency fut tué 
à la journée de S^ Denis, dans la foixante et qua- 
torzième année de fon âge. François duc de Guift 
fut allafliné par Vvltrot au fiége d'Orléans. Hen- 
ri III ^ alors duc d'Anjou , grand prince dans & 
jeunefle , quoique roi de peu de mérite dans la 
maturité de l'âge, gagna la bataille de Jarnac con- 
tre Coitdé^ et celle de Moncontour contre Co/ig»j. 

La conduite de Coudé ^ et fa mort fiinefteàla 
bataille de Jarnac font trop remarquables pour 
n'être pas détaillées. Il avait été blefle au bras 
deux jours auparavant. Sur le point de donner 
bataille à fon ennemi, il eut le malheur de rece- 
voir un coup de pied d'un cheval fougueux, fur 
lequel était monté un de fes ofhciers. Le prince, 
fans marquer aucune douleur , dit à ceux qa! 
étaient autour de lui : MeJJieurs^ apprenez far 
cet accident qt/Ctin cheval fongueux efl plus dan* 
gereux qu^ utile dans un jour de bataille, Attonf, 
pourfuivit-il, le prince de Condé^ avec une jambe 
caffèe et le bras en écbarpe , Jte craint point di 
donner bataille^ puifque vous le fuivez. Lefuc- 
cès ne répondit point à fon courage : il perdit h 
bataille; toute fon armée fut mife en déroute. 
iSon cheval ayant été tué fous lui, i' fe tînt tout 
feul le mieux qu'il put appuyé contre un arbre, 
à demi évanoui, i caufe de h douleur que lui 
caufait fon mal, mais toujours intrépide et le vi- 
fage tourné du côté de l'ennemi. Montfffqttiour 
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■à quand ce prince infortuné était en cet état, et 
icmanda qui il était. Comme on lui dit que 
c'était le prince de €ondé^ il le tua de fang froid, 

Après la mort de Condé^ Coligny eut fur les 
jras tout le fardeau du parti. Jeanne d'Albret^ 
dors veuve, confia fon fils à fes foins. Le jeune 
Henri^ alors âgé de quatorze ans, alla avec lui à 
'armée, et partagea les fatigues de la guerre. Le 
travail et les adverfités furent fes guides et fes 
naîtres. 

Sa mère et Tamiral n'avaient point d'auiire vHe 
jue de rendre en France leur religion indcpen- 
iantc de TEglife de Rome, et d'aflurer leur propre 
lutorité contre le pouvoir àtCatberinede Médicis, 

Catherine était déjà débarralTée ^e plufieurs 
îe fes rivaux. François duc de Guife^ qui était k 
^lus dangereux et le plus nuifîble de tous, quoi- 
ju'ii fut du même parti, avait été affaffiné devant 
Orléans. Henri deGuife fon fi]s,qui joua depuis un 
1 grand rôle dans lemonde^ était alors fort jeûneur. 

Le prince de Condi était mort. Charles IX fom 
ils avait piis le pli qu-'elie-voulait, étant aveuglé- 
nent fournis à fes-volontés. Le duc d'Anjou^ qui 
'Ut depuis H€72ri III^ était abfolument dans fes; 
fitéréts ; elle ne craignait d'autres ennemis que- 
Jeaime d'Albret^ Coligny et les proteftans. ' Elle 
:rut qu'un feul coup pouvait les détruire tous et: 
endre fon pouvoir immuable 

Elle preffentit le roi et même le duc S Anjou 
ur fon dcffein. Tout fut concerté, et les.piéges; 
:tant prcparés,une paix avantageufc fut propofée 
A a 3- 
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aux proteftans. Coltgny , fatigué de la gverre 
civile 9 l'accepta avec chaleur. Charles , pour ne 
laiiFer aucun fujet de foupçon , donna fa fœur en 
mariage au jeune Henri de Navarre, Jeanne 
jiAlbret , trompée par des apparences fi rédui&n- 
tes, vint à la cour avec fonfils, Coligtiy et tons 
les chefs des proteftans. Le mariage Rit célébré 
avec pompe ; toutes les manières obligeantes , tou- 
tes les aflurances d'amitié , tous les fermens fi iàcrct 
parmi les hommes , furent prodigués par Caiberint 
et par le roi. Le refte de la cour n'était occupé qnt 
de fêtes , de jeux et de mafcarades. Enfin uHe nuit, 
%ui fut la veille de la S^ Barthélemi, au mois d'août 
1 5 72 , le lignai fut donné à mmuit. Toutes let mâ- 
' fons des proteftans furent forcées et ouvertes en 
jnéme temps. L'amiral de Coligny , alarmé do tu* 
Qfiulte y fauta de fon lit. Une troupe d'aflaffins entra 
dansfa chambre ; un certain^èmf, lorrain, qui avait 
été élevé domeftique dans la maifon de Guifê^ était 
à leur tête ; il plongeafon épée dans le fein de Fa^ 
mirai , et lui donna un coup de revers fur le vMàgt. 
Le jeune Henri duc de Guife , qui forma enfuite 
la ligue catholique , et qui fut depuis aflaffiné à 
Blois,^ était à la porte delà maifon de CùJigujf 
attendant Ik fin de raflkfiinat, et cria tout haut: 
Bènie^ cela ejhilfait? Immédiatement après, les 
aifaftins jetèrent le corps par la fenêtre. Coiigny 
tomba et expira aux pieds de Guife , qui hii mar- 
cha fur le corps ; non qu'il fât enivré de ce zèle 
catholique pour la perfécution , qui dans ce temps 
avait infecté la moitié de la France ; mais il y fbt 
poulie par l'efprit de vengeance , qui , bien qu'il 
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lie fott point en général ù cruel que le faux zèle 
pour la religion, mène fouvent à de plus gran- 
des balMes. 

Cependant tous les amis AtCoHgny étaient atta» 
qués dan» Paris : hommes , enBins , tout était maC* 
focré fans diftinction : toutes lés rues étaient jon. 
cfaées de corps morts. Quelques prêtres , tenant 
un crucifix d'une math et une épée de Fautre , cou» 
salent à la tête des meurtriers, et les encourageaient 
au nom de dieu de n'épargner ni parens ni amis. 

Le maréchal de.^SiPA»^/, foldi»t ignorant et 
&petftitieiix , qui jâgnu't la fureur delà religion^ 
à la rage du parti, courait à cheval dans Paris,, 
criant ^t^dats: Dufangy dufaug^ lafaignie- 
$fl aujijmài^9 dans h mois d'a%iit que (^aitr 
h ntoir de mai. 

Le palais du ror fut un des principaux théâtres- 
du carnage : car le prince de Navarre logeait au. 
louvre , et tous Tes domeftiques étaient proteftans» 
Quelques-uns d'entr'eux furent tués dans leur lit 
avec leurs femmes ; d'autres s'enfuyaient tout nus, 
et étaient pourfuivis par les foldats fur les^ efca- 
Hers de tous les appartemens du palais , et même 
jufqu'a l'antichambre du roi. La jeune femme de 
Menri de Navarre , éveillée par cet affreux ta- 
Biulte , craignant pour £on époux et pour elle- 
Blême, (àifie d'horreur et à demi-morte, &uta 
brufquement de fon lit pour aller fe jeter aux pieds 
du roi fon frère. ^ peine eut-elle ouvert la porte 
de fa chambre que quelques - uns de &s domefli. 
ques protefians coururent s'y réfugier. Les fol« 
dats entrèrent après eux» et les pourfuivirent en 
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préfence de la princefle. Un d'eux , qui 's'îtail 
caché fous fon lit y fut tué ; deux autres furent 
percés à coups de hallebarde à fes pieds ; elle 
fut eile-méme couverte- de fang. 

Il y avait un jeune gentilhomme qui était fort 
avant dans la faveur du roi, à caufe de fon air 
noble, de fa politeffe et*d*un certain tour heu- 
reux qui régnait dans fa converfation. C'était le 
comte de /a Rochefoucauld j bifai'eul du mar- 
quis de AIonU7idre ^ qui eft venu en Angleterre 
pendant une perfécution moins cruelle , mais 
aufli injufte. La Kochefoucaiiid avait palTé h 
foirée ^vec le roi dans une douce fiimiliaritéi 
où il avait donné TefTor à fon imagination. Le 
loi fentit quelques remords » et fut touché d'une 
forte de compadion pour lui. Il lui dit deux ou 
trois fois de ne point retourner chez lui « et de 
coucher dans fa chambre ; mais la. Roebefoih 
cauld répondit qu*il voulait aller trouver fa femme. 
Le roi r.? Ten prefTa pas davantage , et dit: 
Qtton le iaijfe aller , je vols bien que DIEU « 
réjohi fa mort. Ce jeune homme fot maflacié 
deux heures après. 

11 y en eut fou peu qui échappèrent décernât 
facre général. Parmi ceux-ci , la délivrance du 
jeune /a Force eft un-exemple illuftre de ce que les 
hommes appellent i/f/?2Mef. C'était un enfant de dix 
ans. bon pèrr , fon frère aîné et lui furent arrê- 
tés en même temps par les foldats du duc dWv/OJi. 
Ces meurtriers tombèrent iur tous les trois tumut 
tuairement, et les frrppèrent au hafard. Le pèse 
et les mi'dns y couverts de fang , tombèrent à la 
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renverfe les uns fur les autres. Le plus jeune , 
qui n'avait reeu aucun coup , contrefit le mort , 
et le jour faivant il fut délivré de tout danger. 
Une vie fi miraculeufement confervée dura (juatrci^ 
▼ingt-cmq ans. Ce fut le célèbre maréchal de U 
Force , oncle de la ducheffe de la Force qui efl: 
préfentement en Angleterre. ^ 

Cependant plufieurs de ces infortunées victîmefi 
fuyaient du côté de la rivière. Quelques-uns la 
traverfaient à la nage, pour gagner le faubourg 
S^ Germain. Le roi les aperqut de fa fenêtre , qui 
avait vue fur la rivière * ce qui eft prefque incroya- 
ble , quoique cela ne foit que trop vrai, il tira fur 
eux avec une carabine. Catherine de Médick ^ 
fans trouble et avec un air ferein et tranquille ♦au 
milieu de cette boucherie , regardait du haut d'un 
balcon qui avait vue fur la ville ^ enhardiflait U& 
aflaflins, et riait d'entendre les foupîrs des mou- 
rans et les cris de ceux qui étaient mafTacrés. Ses 
filles d'honneur vinrent dans la rue avec une 
curiofité effrontée , digne des abominations de ce 
fiècle ; elles contemplèrent le corps nu d'un gen- 
tilhomme nommé Soubife , qui avait été foup- 
çonné d'impuiffance , et qui venait d'être aflaf- 
finé fous les fenêtres de la reine. 

La cour , qui fumait encore du fang de la 
nation , effaya (juclques jours après de couvrir un 
forfait {\ énorme par les formalités des lois. Pour 
juffifier ce maflacre , ils imputèrent calomnieufe- 
meni à l'amiral une confpiration qui ne fut crue de 
peifonne. On ordonna au parlement de procéder 
CQntreLla.mémoire de CoUgijy, Son corps furpeadu 
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par les pieds avec une chaîne de fier au gibet de 
IVIontfaucon. Le roi lui-même eut la cruauté 
d'aller jouir de ce fpectacle honibie. Un de fe 
courtifans Tavertiflant de fe retirer, parce que le 
corps Tentait mauvais , le roi répondit : Lt corfs 
À'un ennemi mort fent toujours bon. 

Il eft împoiTible de favoir s'il eft vrai que Ton 
envoya la tête de l'amiral à Rome. Ce qu'il y a 
de bien certain, c'ed qu'il y a à Rome dans le 
Vatican un tableau où e(l repréfenté le maflacre 
de la Saint - Barthélemi , avec ces paroles : b 
fape approuve la mort de Coligny, 

Le jeune Henri de Navarre fut épargné plotAt 
par politique que par compaflTion de la part de 
Catherine , qui le retint prifonnier jul^u'i b 
mort du roi , pour être caution de la foumiflion 
des proteftans qui voudraient fe révolter. 

Jeamte d'Albret était morte fubitement trois 
ou quatre jours auparavant. Ç)uoique peut-être 
fa mort eût été naturelle , ce n'eft pas toutefois 
une opinion ridicule de croire qu'elle avait été 
empoifonnée. % 

L'exécution ne fut pas bornée à la ville de 
Paris. Les mêmes ordres de la cour furent envojyéi^ 
à tous les gouverneurs des provinces de France. 
11 n'y eut que deux ou trois gouverneurs qui 
refusèrent d'obéir aux ordres du roi. Un , entr^aa- 
tres , appelé Alontmorin gouverneur d'Auvergne, 
écrivit à fa majedé la lettre fuivante , qui mcrits 
d'être tranfmife à la peftérité* 

S 1 HB, 
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^ Sire, 

^' J'ai reçu un ordre ; fous le fceau de votre 
M majefté, de faire mourir tous les protefians 
n qui font dans ma province. Je refpecte trop 
55 votre majefté pour ne pas croire que ces let- 
55 très font fuppofées ; et Ci^ ce qu'à DIEU nç 
„ plaife , Tordre eft véritablement émané d'elle, 
„ je la refpecte auffi trop pour lui obéir. " 

Ces maflacres portèrent au coeur des proteftant 
la rage et répouvante. Leur haine irréconciliable 
fenibla prendre de nouvelles forces; refprit 
de vengeance les rendit plus forts et plus redo»* 
tables. 

Peu de temp^après , le roi fut attaque d'une 
étrange maladie qui l'emporta au bout de deux 
ans. Sonfang coulait toujours et perqait au tra« 
vers des pores de fa peau; maladie incompré- 
henfible, contre laquelle échoua Tart et Thabî^ 
leté des médecins , et qui fut regardée comme 
un eifet de la vengeance divine* 

Durant la maladie de Charles , fon frère le duc 
S Anjou avait été élu roi de Pologne. Il devait 
fon élévation à la réputation qu'il avait acquifc 
étant général, et qu'il perdît en montant fur 
le trône. 

Dès qu'il apprit la mort de fon frère , il s'en« 
fuit de Pologne , et fe hâta de venir en France 
fe mettre en poflel&on du périlleux héritage d'un 
royaume déchiré par des factions fatales à fes 
fouverains , et inondé du fang de fes habitans. 
Il ne trouva en arrivant que partis et troubles 
qui augmentèrent à l'infini. 

T. 1 2, Suite de la Henriade. B b 
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Henri , alors roi de Navarre , fe mit à la tctc 
âes proteftans , et donna une nouvelle vie à ce 
f)arti. D*un autre côté, le jeune duc.de Guife 
Gommenqait à frapper les yeux de tout le momie 
par fes grandes et daiigereufes qualités. II avait 
irn génie encore plus entreprenant que fon père ; 
il femblait d'ailleurs avoir une heur eu Ce occalioa 
d'atteindre à ce faîte de grandeur , dont fon père 
liii avait frayé le chemin. 

Le duc à! Anjou , alors Henri III , était re- 
gardé comme incapable d'avoir des enfans , i 
caufe de fes infirmités qui étaient les fuites des 
débauches de fa jeunefTe. Le duc à^A/ejfgojt qui 
avait pris le nom de duc à'Anjon , était mort en 
a s 8 4» et Henri de Navarre était légitime héritier 
de la couronne. Guife effaya de fe l'aflurer à 
lui-même , du moins après la mort de Hemri III^ 
ec de l'enlever à la maifon des Capets , .comme les 
r.Tpf^j l'avaient ufurpée fur la maifon de Cbar- 
Jemagne , et comme le père de CbarUmagnt 
If avait ravie à fon légitime fouverain. 

Jamais fi hardi projet ne parut fi bien-etf! heu- 
ieufcment concerté. Henri de Navarre^ et toute 
la maifon de Bourbon était protcflante. Gu^i 
commença à fe concilier la bienveillance de la 
nation, en affectant un grand zèle pour la religion 
catholique. Sa libéralité lui gagna le peuple ; il 
avait tout le clergé à fa dévotion , des amis dans 
Je parlement , des efpions à la cour , des fen i- 
teurs dans tout le royaume. Sa première démar- 
•he politique fut une afPociation fous le nom de 
^^^ Ligue ^ contre les proteltans , pourla furetc 
de la religion catholique. 
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Xâ moitié du royaume entra avec cmpreffcment 
ffans cette nouvelle confédération, Le pape 
Sixte V donna fa' bénédiction à la ligue , et \% 
protégea comme une nouvelle milice romaine. 
Philippe //, roi d'Efpagne , félon la politique de* 
fouverains qui concourent toujours à la ruine de 
leurs voifms , encouragea la ligue de toutes fes 
forces , dans la vue de mettre la France en piècefi 
et de s'enrichir de fes dépoirilles. 

Ainû Henri III ^ toujours ennemi des protc- 
ftans , fut trahi lui-même par des catholiques ^ 
afliégé d'ennemis fccrets et déclarés, etinférîeuf 
en autorité à un fujet qui , fournis en apparence^ 
était réellement plus roi que lui. 

La feule rcflburce pour fc tirer de cet embarrat- 
ctait peut-être de fe joindre avec Henri de 
T^avarre ^ dont la fidélité , le courage et l'efprit 
infatigable étaient Tunique barrière qu'on pouvait 
oppofer à l'ambition de Gurfe , et qui pouvait 
retenir dans le parti du roi tous les proteftans : 
ce qui eut mis un grand poids de plus dans fa 
balance. 

^à roi, dominé par Guife dont ilfe défiaît,mais 
qu'il n'ofait ofFenfer, intimidé par le pape, trahi 
j parfon confeil et par fa manvaife politique , prit 
un parti tout oppofé. Il fe mit lui-même à h tête 
de la fainte ligue. Dans Tefpérance de s'en rendre 
le maître , il s'unit avec Guife fon fujet rebelle , 
contre fon beau-frère , que la nature et la bonne 
polidquç lui défignaient pour fon allié. 

Hejtri de Navarre commandait alors en 
Oafcogneunepetitcarmée, tandis qu'un -grand 

n b z 
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corps de troupes accourait à fon fecours de la part 
des princes proteflans d'Allemagne ; il était déjà 
fur les frontières de Lorraine. 

Le roi s'imagina qu'il pourrait tout à la fois 
réduire le Navarrois et fe débarafler de Guife, 
Dans ce deffein , il envoya le Lorrain avec une 
trés.petite et très-faible armée contre les Alle- 
mands, par lefquels il faillit à être mis en déroute, 

Il fit marcher en même temps Joyenfe , foa 
favori, contre le Navarrois, avec la fleur de la 
nobleffe franqaife, et avec la plus puiflante armée 
qu'on eût vue depuis François L II échoua dans 
tous ces defleins. Henri de "Navarre défit entiè- 
rement à Coutras cette armée fi redoutable, et 
Guife remporta la victoire fur les Allemands. 

Le Navarrois ne fe fervit de fa victoire que poux 
offrir une paix fùre au royaume et fon fecours au 
roi. Mais quoique vainqueur , il fe vit refufc , le 
roi craignant plus fes propres fujets que ce'prince. 

Guife retourna victorieux à Paris , et y futrecu 
comme le fauveur de la nation. Son parti devint 
plus audacieux , et le roi plus méprifé ; en forte 
que Gtiife femblait plutôt avoir triomphé du roi 
que des Allemands. 

Le roi foUicité de toutes parts fortît, maïs trop 
tard, de fa profonde léthargie. Il effaya d'abattre 
la ligue ; il voulut s'aifurer de quelques bour- 
geois les plus féditieux ; il ofa défendre à Guife 
rentrée de Paris ; mais il éprouva à fes dépens ce 
que c'eft que de commander fans pouvoir. Guife^ 
au mépris de fes ordres , vint à Paris , les bour- 
geois prirent les armes , les gardes du roi furent 
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arrêtes , et lui-même fut emprîfonné dans" fon 
palais. 

Rarement les hommes font affez bon« ou alfee 
méchans. Si Guife avait entrepris dans ce jour 
fur la liberté ou la vie du roi, il aurait été le 
maître de la France ; mais il le laiffa échapper 
après ravoir afTiégé^ et en fit ainfi trop on tr<^ 
peu. 

Éenri 111 s'enfuît à Blois , ou H convoqua les 
états- généraux du royaume. Ces états reflem- 
Waient au parlement de la Grande-Bretagne , 
quant à leur convocation ; mais leurs o|férations 
étaient différentes. Comme ils étaient rarement 
affemblés , ils n'avaient point de règles pour fe 
conduire. C'était en général une afTemblée de 
gens incapables , faute d'expérience , de favoir 
prendre de juftes mefures : ce qui formait une 
véritable conftifion. 

Guîfe , après avoir chafle fon fouveraîn de fa 
capitale , ofa venir le braver à Blois , en préfénce 
d'un corps qui repréfentait la nation. Henri et 
lui fe réconcilièrent folennellement ; ils allèrent 
enfemble au même autel ; ils y communièrent 
enfemble. L'un promit par ferment d'oublier 
toutes les injures pafTées , Tautre d'être obéifTant 
et fidelle à l'avenir ; mais dans le même temps 
le roi projetait de fairçî mourir Guife , et Gidfe 
de faire détrôner le roi. 

Guife avait étéfuffifamment averti de fe défier 
de Henri; mais il le niéprifait trop pour le croire 
afTcz hardi d'eiitreprendic un aiTailinat. Il fut la 
dupe de fa fcciirité : le roi avale rcfolu de fe 
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venger de lui et de fon frère le cardinal de Guije , 
le compagnon do fes ambitieux deffeins et Je plus 
hardi promoteur de la ligue. Le roi fit lui-même 
pro/iiion de poignards , qu*il diftribua à quelques 
galbons qui s'étaient oiFerts d'être lesminiftres de 
fa vengeance. Us tuèrent Guife dans le cabinet 
du roi;, mais ces mêmes hommes qui avaient tué 
le duc ne voulurent point tremper leurs mains 
dans le fang de fon frère ^ parce qu'il était prêtre 
f t cardinal ; comme fi la vie d'un homme qui 
porte une robe longue et un rabat était plus facrée 
que celle d'un homme qui porte un habit court 
«t une épée. 

Le roi trouva quatre foldats qui , au. rapport 
du jéfuite Maimbourg^ n'étant pas fi {cnipul(Bia 
que les gafcons , tuèrent le cardinal pour cent 
écus chacun. Ce. fut fous l'appartement de 
Catherine de Médicu que les deux frères furent 
tués ; mais elle ignorait parfaitement le deflein de 
fon fils , n'ayant plus alors la confiance d'aucun 
parti, et étant même abandonnée parle roi* 

Si une telle vengeance eût été revêtue des for- 
malités de la loi , qui font les inftrumens naturels 
de la juftice des rois , ou le voiie naturel de leur 
iniquité , la ligue en eût été épouvantée : mais 
manquant de cette forme folennelle , cette action 
fut regardée comme un afireux afTafTinat, et ne 
fit qu irriter le parti. Le fang des GrJfes fortifia 
la ligue , comme la mort de Coiiguy avait fortifié 
les proteftans. Pîufieiirs villes de France fe révol- 
tèrent ouvertement contre le roi. 

L vint d'abord à Paris j mais il en trouva les 
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ortes fermées, et tous les habitans fous lot 
rmcsi * 

Le fameux duc de Jjft^Mtire, cadet du fèii 
oc dorGuife , était alors daiw Paris» Il sivutété 
dipfé par la gloire de Guife pendant fa rie ; 
lais après fa mort , le roi le trouva aufTi^ dan^ 
ereux ennemi que fon frère. Il avait toutes fes 
randes qualités , auxquelles il ne muiqua qut 
éclat et le luftre:- 

Le parti des Lorrains était trèâ-ilombren:!t dans 
aris. Le grand nom de Guife , leur magnificence, 
nir libéralité , leur :sèle apparent pour la religion 
atholique , les avait rendus les délices de la ville; 
rétres, bourgeois, femmes, magiftrats, tout 
î ligua fortement avec Mayenne pour pouifuivr» 
ne vengeance qui leur paraifîait légitime. 

La veuve du duc préfetrta une requête au par- 
ement contre les meurtriers de fon mari. Le pro- 
es commença fuivant le^ cours ordinaire de la 
jftice ; deux confeillers furent nommés pouf 
iformer les circonllances du crime : mais le par- 
»nent n'alla pas plus lôiii, les principaux étanè 
ngulièrement attachés aux intérêts du rei> 

La forbonne ne fuivit point cet exemple d«f 
modération : foixante et dix docteurs pubb'èrenr 
n écrit , par lequel ils déclarèrent Henri de 
^alois déchu de fon droit à la couronne, et fes» 
jjets difpeiîfés du ferment de fidélité. 

Mais l'autorité royale n'avait pas d'ennemis 
lus dangereux que ces bourgeois de Paris, nont* 
lés les Seize , non à caufe de leur nombre, puif- 
u'ils étaient quarante , mais à caufe des fetze 
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ifDartiers de Paris , dont ils s'étaient partage le gou- 
Ternement. Le plus confidérable de tous ces bour- 
geois était un certain ie Clerc ^ qui avait ufurpé 
ie grand nom de Bujfî. C'était un citoyen hardi 
et un méchant foidat , comme tous Tes compd* 
gnons. Ces Seize avaient acquis une autorité abfo- 
lue, et devinrent dans la fuite aufli infupporta- 
Ues à Mayenne qu'ik avaient été terribles au roi 

D'ailleurs ks prêtres , qui ont toujours été les 
trompettes de toutes les révolutions , tonnaient en 
chaire , et afluraient de la part de DIEU que celui 
qui tuerait le tyran entrerait infailliblement en 
paradis. Les noms facrés et dangereux de Jiim 
et de Judith , et tous ces aflaflinats confaciét 
par récriture fainte , frappaient par-tout les oreil- 
les de la nation. Dans cette afireufe extrémité , 
le roi fut enfin forcé d'implorer le fecoors de ce 
même Navarrois , qu'il avait autrefois reAifé. Ce 
prince fut plus fenfible à la gloire de protéger 
fon beau.frère et fon roi qu'à la victoire qu'il 
avait remportée fur luL 

Il mena fon armée au roi ; mais avant que fei 
troupes fuflent arrivées, il vint le trouver, 
accompagné d'un feul page. Le roi fut étonné de 
ce trait de générofité, dont il n'avait pas été lui- 
même capable. Les deux rois marchèrent vers 
Paris à la tête d'une puiflante armée. La ville 
n'étaît point en état de fe défendre. La ligue 
touchait au moment de fa ruine entière, lorf 
qu'un jeune religieux de Tordre de S' Dominique 
changea toute la face des affaires. 

Son nom était Jacques CUnienti il était né dans 
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lin village de Bourgogne , appelé Serbonne , et 
alors âgé de vingt-quatre ans. Sa farouche piété 
et fon efprit noir et mélancolique fe laifsèrent 
bientôt entraîner au (anatifme , par les importu- 
nes clameurs des prêtres. Il fe chargea d'être le 
libérateur et le martyr de la fainte ligne. Il 
communiqua fon projet à fes amis et à Tes fupé- 
rîeurs : tous l'encouragèrent et le canonisèrent 
d'avance. Clément fe prépara à fon parricide par 
4es jeûnes et par des prières continuelles pendant 
des nuits entières. Il fe confèfla , reqot les facre* 
mens, puis acheta un bon couteau. Il alla à 
S^ Cloud , où était le quartier du roi, et demanda 
à être préfenté à ce prince , fous prétexte de lui 
révéler un fecret , dont il lui importait d'être 
promptement inftruit. Ayant été conduit devant 
fa majefté , il fe proftema avec une modefte rou- 
geur fur le front , et il lui remit une lettre qu'il 
difait être écrite par Achille de Harlai , premier 
préfîdent. Tandis que le roi lit , le moine le frappe 
dans le ventre , et laiffe le couteau dans la playe. 
Enfuite , avec un regard afluré et les mains fur fa 
poitrine , il lève les yeux au ciel , attendant patfi. 
blement les fuites de fon aflaffinat. Le roi fe lève, ar- 
rache le couteau de fon ventre et en frappe le meur- 
trier au front Plufieurs courtifans accoururent au 
bruit.iLeur devoir exigeait qu'ils arrêuflent le moine 
pour l'interroger et tâcher de découvrir fes compli- 
ces ; mais ils le tuèrent fur le champ , avec une pré- 
cipitation qui les fît foup<;onner d'avoir été trop 
inftruits de fon deifein. Henri de Navarre fut 
alors roi de France par le droit de fa nallfance , 
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reconnu d'une partie de l'armée et abandonn/ 
par l'autre. 

Le duc à!Eperno7t et quelques autres quittèrent 
l'armée , alléguant qu'ils étaient trop bons catho- 
liques pour prendre les armes en faveur d'un roi 
qui n'allait point à la méfie. Ils efpéraient fccrc- 
tement que le renverfement du royaume, l'objet 
de leurs déiirs et de leur efpéiance , leur donnerai! 
occaOon de fe rendre fouverains dans leur- pays. 

Cependant le meurtre de cHinent fut approuvé 
à- Rome et adoré à Paris. La fainte ligoe 
reconnut pour fon roi le cardinal de Bourbon y 
vieux prêtre, oncle de Henri IV ^ pour faire voirao 
monde que ce n'était pas la maifon de Bourbon f 
mais les hérétiques , que fa haine pouifuivait. 

Ainli le duc de Mayenne fut afièz fage pour h» 
pas ufurper le titre de ro/,- et cependant il s'em- 
para de toute l'autorité royale, pendant que le- 
malheureux cardinal de BoztrboJi^ appelé roi par. 
la ligue, fut gn.rdé prifonnier par Henri IV le 
relie de fa vie , qui dura encore deux ans.- La ligue 
plus appuyée que jamais par le pape , fecourue des 
Efpagnols, et forte par elle-même, était parvenue 
nu plus haut point de fd grandeur , et fcfait fentir à 
Ihiin /F cette h?.ine que le {\'\\\ zole infpire, et* 
ce mcnris que font naître les liev.rcux fuccès. 

Hjuri avait peu d'amis, peu de places impor-^ 
tantes, point d'argent et une petite armée, mrt:s 
fon coun.j-e , fon activité , fa politique fuppléaient 
à tout ce qui lui manquait. Il gagna pluGeurs 
bitailles, et cntr'autres , celle cflvry fur le duc 
àcMdyciine , une des plus remarquables qui aient 
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mais été données. Les deux généraux montré- 
uxjt dans ce jour toute leur capacité , ec les foldats 
Mit leur courage. 11 y eut peu de fautes commi»- 
)B de part et d'autre. Heuri fut eo£n rede va- 
le de la victoire à la fupériorité de Cas connaiflan. 
:s et de fa valeur : mais il avoua que Mayenne 
/ait rempli tous les devoirs d'un grand général: 
i lia p.écbéy dit- il, que dans la. caufe qttit 
)utenait. 

Il fe montra , après la victoire , auflTi modéré 

'il avait été terrible dans le combat. Initruit que 
;^ pouvoir diminue fou vent quand on en fait un 
G^e trop étendu , et qu'il augmente en l'em- 
loyant avec ménagement , il mit yn frein à la 
treur du foldat.armé contre l'ennemi; il eut 
an des bleffés , et donna la liberté à pluJBeurs 
srfonnes.. Cependant tant de valeur et tant de 
énérofité ne touchèrent point les ligueurs.. 

Les guerres civiles de France étaient devenues» 
i querelle de toute l'Europe. L^iolPài/ippe IL 
:ait vivement engagé à défendre la ligue : la . 
:ine Elifabeth donnait toutesr fortes de fecours 

Henri ^ non parce qu'il était proteftant, mais 
arce qu'il était ennemi de Philippe II , dont il 
li était dangereux de laifler croître le pouvoir. 
Ile envoya à Henri cinq mille hommes , fouSr 
5 commandement' du comte d'Effex fon favori, 
jquel elle fit depuis trancher la tête. 

Le roi continua la guerre avec différens fuc- 
ïs. Il prit d'aflaut tous les faubourgs de Paiis 
ins un feul jour. Il eût peut être pris de même la 
iUe , s'il n'eût penfé qu'à la conquérir j mais il 
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craîgnît de donner fa capitale en proîé aux foldaW, 
et de ruiner une ville qu'il avait envie de faufa 
11 affiégea Paris , il leva le fiége j H le recommciHi; 
enfin il le bloqua , et coupa toutes les comimi- 
nicatîons à la ville, dans l'efpérance que les Pari- 
fiens feraient forcés , par la difette des vivici} 
à fe rendre fans effufion de fang. 

iVlais Mayenne , les prêtres et les Seize tournè- 
rent les efprits avee tant d'art > les envenimèrent 
f] fort contre les hérétiques , et remplirent Jeur 
imagination de tant de fanatifme, ^qullt aimiMHt 
mieux mourir de faim que de fe rendre et d'obék 

Les moines et les religieux donnèrent iinTpe» 
tacle qui , bien que ridicule en lui-même , fiit 
cependant un refibrt merveilleux pour animer k 
peuple. Us firent une efpèce de revue militinre, 
marchant par rang et de file, et portant da 
armes rouîUéespar-deffus leurs capuchons, ijiflt 
à leur tête la figure de la vierge Marie ^ hanlint 
des épées , et criant qu'ils étaient tout prêts t 
combattre et à mourir pour la défenfe delafix; 
en forte que les bourgeois , voyant leurs confef- 
feurs armés , croyaient effectivement foutenir b 
caufe de dieu. 

Quoi qu'il en foît , la difette dégénéra en iàmine 
unîverfelie. Ce nombre prodigieux de dtoyeni 
n'avait d'autre nourriture que les fermons de) 
pi ctre-i et que les miracles imaginaires des moioeSi 
i!ui par ce pieux artifice avaient dans leurs cou- 
vcns tcutcs chofes en abondance , tandis que 
toute h ville etaît fur le point de mourir de 
f;?.im. Les miiërables Pnriiicns , trompes d'abord 
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refpérance d'un prompt fecours , chantaient 
Uuis les rues des ballades et des lampons contre 
^enri: folie qu'on ne pourrait attribuer à quel- 
[u'autre nation avec vraifemblance , mais qui eft 
fiez conforme au génie des Français , même dans 
m état fi affreux. Cette courte et déplorable joie fut 
nentôt entièrement étouffée par la misère la plus 
éellç et la plus étonnante. Trente mille hommes 
noururent de faim dans I^efpace d'un mois. Les 

Iheureux citoyens, preffés par la famine, effayè- 
tnt de faire une efpèce de pain avec les os des 
norts, iefquels étant brifés et bouillis formaient 
me forte de gelée. Mais cette nourriture fi peu 
laturelle ne fervait qw'à les faire mourir plus 
iromptement On conte , et cela efl: attefté par 
es témoignages les plus authentiques, qu'une 
èmme tua et mangea fon propre enfant. Au refte, 
'inflexible opiniâtreté des Parifiens était égale à 
eur misère. Henri eut plus de compaffion pour 
enr état qu'ils n'en avaient eux-mêmes : fon boa 
îaturel l'emporta fur fon intérêt particulier. 

Il fouffrit que fes foldats vendiffent en parti- 
îulier toutes fortes de provifions à la ville. Ain(i 
)n vit arriver ce qu'on n'avait pas encore vu , que 
es afiiégés étaient nourris par les afliégeans. Ce- 
tût un fpectacle bien fmgulier , que de voir les 
bidats qui du fond de leurs tranchées envoyaient 
les vivres aux citoyens, qui leur jetaient de 
'argent de leurs remparts. Plufieurs officiers, 
mtrainés par la licence fi ordinaire à la foldatefque, 
:roquaientun aloyau pour une fille; en forte qu'oa 
\ç voyait que femmes qui defccndaient dans des 
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baquets , et des baquets quî remontaient pleins flc 
provinons. Par-là une licence hors de faifon r^a 
parmi les officiers ; les foldats amafsèrent beaucoop 
d'argent ; les affiégés forent foulages ; et le roi 
perdît la ville ; car dans le même temps une armée 
fl'F.rp:^g-îols vint des Pays -Bas A^Le roi fut obLgc 
de lever le fiége et d'aller à fa rencontre , au tra- 
vers de tous les dangers et de tous les hafardsde 
la guerre , jufqu'à ce qu'enfin les Efpagnols ayant 
été chafies du royaume , il revint une troifième 
fois devan: Paris , qui était toujours plus opiniâ. . 
trée à ne poinc le recevoir. 

Sur ces entrefaites , le cardinal de Botrrlmn 
ec fantôme de la royauté, mourut. On tint une 
afTcmbléc à Paris , qui nomma les étaU-généraui 
du royaume pour procéder à Télection d'un nou- 
veau roi. L'Efpagne influait fortement fur ces 
Etats ; Mayenne avait un parti confidérable qui 
ÂToiilaitle mettre fur le trône. Enfin tfipwr/, en- 
nuyé de h cruelle ncceffité de faire étcmcllfr 
nieiit la guerre à fes fujets , et fâchant d'aillenn 
que ce n'était pas fa perfonne, maïs fa religion 
qu'ils haïfTaient , réfolut de rentrer au gîron de 
rCglife romaine. Peu de femaines après , Parii 
lui ouvrit {t^ portes. Ce qui avait été împoffible 
à fa valeur et à fa magnanimité , il l'obtint fed- 
Icment en allant à la méfie , et en recevant l'abfr 
liîtion du pape. 

Tout le peuple, changé dans ce jour faintaire* 
Reconnaît fin vrai roi, f:n vainqueur etfonpèrc* 
Dès-lors ion aiîmira ce rè^}ic fortuné. 
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; commencé trop tard et trop tôt t«rminé. 
Autrichien trembla. Juftement défarmée 
9me adopta Bourbon. î Rome s'en vit aimée. ^ 
i Difcorde rentra dans réternelle miit. 
reconnaître un roi Mayenne fut réduit ; 
: foumrttant enfin fon cœur et fes provinces, 
it le meilleur fnjet.du plus jufte des princes- 
HENRIÀDE , fin du dernier chant, 

J S S E R T A T I O N 

SUR LA MORT 
DE HE N R I IV. 

î plus horrible accident qui foitjamais' arrive 
iurope a produit les plus odieufes conjêctu- 

Prefque tous L:s mémoires du temps de U 
t de Henri IF jettent également des foup- 
î fur les ennemis de ce bon roi, fur les courti- 
, furies jéfuites, fur famaîtreffe, fur fa femme 
ic. Ces accufations durent encore, et ^n ne 
e jamais de «et aflaffmat fans former un ju- 
ent téméraire. J'ai toujours été étonné de 
e facilité mallieureufe, avec laquelle lesliom- 

les plus incapables d'une mtchante action 
^nt à imputer les crimes les plus afiî*eux au^ 
imes d'Etat, aux hommes en place. On veut 
enger de leur grandeur en les accufant ; on 
: fe faire valoir en racontant des anecdote* 
nges. Il en cft de la converfation comme 
L fpectacle, comme d'une tragédie, dans la- 
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quelle il fant attacher par de grandes paflions 
et par de grands crimes. 

Des voleurs affaflTment Vergier dans la rue; 
tout Paris accufe de ce meurtre un grand prince. 
Une rougeole pourprée enlève des perfonnes con- 
fidérables, il faut qu'elles aient été toutes empoi- 
ionnées. L'abfurdicé de Taccufaiion, le déftut 
total de preuves^ rien n'arrête ; et la calomnie 
paHant de bouche en bouche, et bientôt de livre 
en livre, devient une vérité importante aux yeux • 
de la poftérîté toujours crédule. Depuis que je 
m'applique à l'hiftoire, je ne cefTe de m'indigner 
contre ces accufations fans preuve, dont leshi- 
ftoriens fe plaifcnt à noircir leurs ouvrages. 

La mère de Henri /Fmourut d'une pleurcGe; 
combien d'auteurs la font empoilbnner par qa 
marcliand de gants qui lui vendit des gants par< 
fumes, et qui était, dit-on, Tempuifonneur à bre- 
vet de Catherine de Médias. On ne s'avife guère 
de douter que Iç pape Alexandre VI ne (bitmort 
du poifon qu'il avait préparé pour le cardinal 
Corneto et pour quelques autres cardinaux dont 
il voulait, dit-on, être Fhéittier. Guàcbaràin^ 
auteur contemporain, auteur refpecté, dit qu'on 
imputait la mort de ce pontife à ce crime et àce 
châtiment du crime ; il ne dit pas que le pq»e 
fût un empoifonneur, il le laiflc entendre, etrÉo- 
rope ne Ta que trop bien entendu. 

Et moi j'ofe dire à Guicbardin : V Eurtife efi 
trompée par vous^ et vous Vavez été par votre paf- 
Jton. Vous étiez Tennemi du pape ; vous avez 
trop cru votre haine et les actions de fa vie. U 

avais 
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avait, à la vérité, exercé des vengeances cruel- , 
les et perfides contre des ennemis aufli perfides 
et aufli cruels que lui ; deJà vous concluez qu'un 
pape de foixante et douze ans n'eftpas mort d'une 
faqon naturelle ; vous prétendez, fur des rapports 
vagues, qu'un vieux fouverain, dont les coffres 
étaient remplis alors de plus d'un million de du- 
cats d'or, voulut empoîfonner quelques cardi, 
naux pour s'emparer de leur mobilier ; mais ce 
mobilier était-il un ob>2t fi important ? Ces cL 
fets étaient prefque toujours enlevés par les va- 
lets de chambre avant que les papes puifent en 
faifir quelques dépouilles. Comment pouvez-vou» 
croire qu'un homme prudent ait voulu hafarder, 
pour un aufli petit gain, une action aufli infâme, 
une action qui demandait des complices, et qui 
tôt ou ta^'l eût été découverte? Ne dois-je pas 
croire le journal de la maladie du pape plutôt 
qu'un bruit populaire? ce journal le fait mourir 
d'une fièvre double-tierce. Il n'y a pas le moindre 
veftige de cette accufation intentée contre fa mé- 
moire. Son fils Borgia tomba malade dans le 
temps de la mort de fon père ; voilà le feul fon- 
dement de l'hiftoire du poifon. Le père et le fils 
font malades en même temps, dont ils font eni- 
poifonnés : ils font Tun et l'autre de grands poli- 
tiques, des princes fans fcrupule , donc ils font 
atteints du poifon même qu'ils deftînaient à 
douze cardiniux. C'eft ainfi que raifonne l'ani- 
mofité ; c'eft la logique d'un peuple qui détefte 
fon niaitre : mais ce ne doit pas être celle d'un 
hiftorien. Il fe porte pour juge , il prononce les 
T. 13. Suite de laHenriade. C c 
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arrêts de la poftcrité : il ne doit déclarer pcr. 
fonne coupable fans des preuves évidentes. 

Ce que je disdQ.Giiicburdùi^ je le dirai des 
mémoires de Snili aîi fujet de lamortde&jir/7F. 
Ces mémoires furent compofés par des fecrétai- 
res du duc de *S«i7/,. alors difgracié par Marie di 
Méiicis y on y iaifle échapper quelques foupcons 
fur cette princefTe , que la mort de Henri IV fû. 
fait maicrefle du royaume, et fur le ducd'/f"*- 
7io?i qui fervit à la faire déclarer régente. Àlèr 
zerny^ plus hardi que judicieux, fortifie ces fouiv. 
çons ; et celui qui vient de faire, imprimer le 
fixicrae tome des mémoires de Co;/ire fait fcsefi. 
Forts pour donnei* au mifcrable RavaiIJac.lescmr 
plices les plus rcfpectabîes. N'y a-t-il donc pas 
^ez de crimes fur la teiTC ? faut il encore en 
chercher où il n'y en a point ? 

On accufe à la fois le père Alagoua Jéfuite, 
oncle du duc de Lerme ; tout le confeil efpagnol, 
la reirte Mûrie de Midicis^ la maitreffe àt Henri 
1 V\ IM"*^ de Verneuil et le à\xQ.à! Epernon. Choi- 
fiflez donc. Si la maîtrefTe eft coupable, ilny a 
pas d'apparence que Tépoufc le foit ; fi le confeil 
dT.fpagne a mis dans Naples le couteau à la main 
de RavaiUiic^ ce neil donc pas le duc d'ij^er- 
710^1 qui Ta féduit dans Paris, lui que RavaiBM 
appelait CLiîhoîiqiie à gros grain , comme il eft 
prouvé au procès ; lui qui n'avait jamais fait que 
des actions gcnéreufes ; lui qui d'ailleurs empê- 
cha qu'on ne tuât liaviiîUac àfindant qu on lc^^ 
connut tenant fon couteau fanglant, et qui vou- 
luit qu'on Icréfervàt ù la quelcioa et aufupplice. 
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n y a des preuves, dit Mèzeray^ que des prê- 
tres avaient moné RavaiUac jufqu'à Naples. Je 
réponds qu'il n'y a aucune preuve. Confultcz le 
procès criminel de ccmonflre, vous y trouverez 
tout le contraire. Je fais que les dépofitions 
vagues d'un nommé du Jardin et d'une Defcom ans 
lie font pas des allégations à oppofcr aux aveux 
que fit RavaiUac dans les tortures. Rien n'cfk 
plus fimple, plus ingénu, moins embarraffé, moins 
inconftant ; rien par conféquent de plus vrai que 
toutes fes réponfes. Q^uel intérêt aurait-il eu à 
cacher les noms de ceux qui l'auraient abufé ? Je 
conçois bien qu'un fcélérat aflbcié à d'autres fcé- 
lérats cèle d'abord fes complices. Les brigands 
s'en font un point d'honneur ; car il y a de ce 
qu'on appelle honneur jufquedans le crimes ce- 
pendant ils avouent tout à la fin. Comment donc 
un jeune homme qu'on aurait fédiiit, un fanatiq?ie 
à qui on aurait fait accroire qu'il ferait protégé, 
ne décélerait-il pas fes féducteurs ? comment dans 
l'horreur des tortures n^accu ferait-il pas les im- 
pofteurs qui l'ont rendu le plus malheureux des 
hommes? n'eft-ce pas là le premier mouvement 
du cœur huiflain ? 

Ravaiflac^erû^Q toujours à dire dans fes intèr- 
itJgatoires : J'ai cru bien faîte en tuant un roi' 
qui voulait faire la guerre ait pape ; fai eu des ©/- 
Jhit?^ dn révélations ,• j ai crufervir DIEU: je re- - 
connais que je me fuis tr coupé et que je fuis coupa* 
bledHun crime horrible i je ifyai été jamais excité 
par perfonnt. Voilà la fubilance de toutes fes réi 
ponfes. li avoue que le jour de l'aiTaffinat il avaîè 

Ce 2 
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été dévotement à la meffe ; il avoue qu'il avait 
voulu plufieurs fois parler au roi, pour le détour- 
ner de foire la guerre en faveur des princes hé- 
rétiques ; il avoue que le defl'ein de tuer le roi 
Ta déjà tenté deux fois, qu'il y a réfiffé, qu'il a 
quitté Paris, pour fe rendre le crime impoffible, 
qu'il y eft retourné vaincu, par fon fanatifme. 11 
figne l'un de fes interi^gatoires Fraugois Jb- i 
vaiJJac , 

Que toujours dans mon cceur 

Jéfus foit le vainqueur. 

Qui ne reconnaît, qui ne voit à ces deux ven 
dont il accoiupagna fa fignature, un malheureux 
dévot dont le cerveau égaré était empoifonnc de 
tous les venins de la ligue ? 

Ses complices étaient la fuperftition et la fu- 
Tcur qui animèrent Jiefl// Cbàtel^ Pierre Barriirit 
Jacques Clément. C'était Tefprit de Poàrot qui at 
laiTina le duc de Guife^ c'étaient les maximes de 
Baltbafar Gérard^ afTafTin du grand prince d'O- 
range. RflvaîUac avait été feuillant ; et il fuifilait 
alors d'avoir été moine, pour croire que c'était 
une oeuvre méritoire de tuer un prince ennemi 
de la religion. On s'étoime qu'on ait attenté 
plufieurs fois fur la vie de Heitri /Fie meilleu 
des rois ; on devrait s'étonner que les aflaffini 
n'aient pas été en plus grand nombre. Chaque 
fuperflitieux avait continuellement devant les / 
yeux j^od affaffinant le roi des Philiftins; J«- 
ditb fe proilituant kHoIoferne pour Tcgorgsr dor- 
mant entre fes bras ; Samuel coupant par mor- 
ceaux un roi prifoimier de guerre , envers 
qui Saiil n'ofait violer le droit des nations. 
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Rien n'avertiflait alors que ces cas particuliers 
étaient des exceptions , des infpirations , des 
ordres exprès qui ne tiraient point à conféquence ; 
on les prenait pour la loi générale. Tout encou- 
rageait à la démence, tout confacraitlc parricide. 
Il me parait enfin bien prouvé , par l'efprit de 
fuperftition , de fureur et d'ignorance qui domi- 
nait, par la connaifTance du cœur humain et 
par les interrogatoires de Ravaiilac , qu'il 
n'eut aucun complice. Il faut fur-tout s'en tenir à 
ces confeffions feites à la mort devant des juges. 
Ces confeffions prouvent exprelTément que Jean 
Chàtel avait commis fon parricide dans l'efpé- 
rance d'être moins damne , et Ravailîac dans 
l'efpérance d'être fauve. 

Il le faut avouer , ces monftres étaient fervens 
dans la foi. Ravaiffae fe recommande en pleurant 
à S^ François fon patron et à tous les faints ; il fe 
confeffe avant de recevoir la queftion ; il charge 
deux docteurs auxquels il s'eft confeffe d'affurer 
le greffier que jamais il n'a parlé à pcrfonne du 
deifein de tuer le roi ; il avoue feulement qu'il a 
parlé au père ôHAubigni , jéfuite , de quelques 
vifions qu'il a eues , et le père àHAubigni dit très- 
prudemment qu'il ne s'en fou vient ; enfin 
le criminel jure jufqu'au dernier moment , fur fa 
damnation éternelle , qu'il eft feul coupable , 
et il le jure plein de repentir. Sont-ce-là des rai- 
fons ? font-cç-là des preuves fuffifantes ? 

Cependant l'éditeur du fixième tome des mé- 
moires de Condé infifle encore ; il recherche un 
paffage des mémoires de i' Etoile , dans lequel on 
fait dire à RavaiDaç dans la place de l'exécution :• 



3tO D I s s E R T A T I O î^ 

On in a bien trompé quand on ma voulu perfuA' 
der que le coup que je ferais ferait^ bien reçu du 
peuple^ piiifqu' il fournit lui-même des chevaux 
pour me déchirer. Premièrement . ces paroles ne 
font point rapportées dans le piocès-verbal de 
Texécution ;. fecondement , il eft vrai peut-être 
que RavaiUac dit ou voulut dire : On ma bien 
trompé quand on me difait ^ le roi eft bal: OM 
fe réjouira de fa mort. Il voyait le contraire , et 
les regrets du peuple ; il fe voyait l'objet de Thor- 
reur publique , il pouvait bien dire on m*a trompé; 
En effet , s'il n'avait jamais entendu juftifier dani 
les converfations le crime de Jean Cbàtel^ s'il 
n'avait pas eu leS' oreilles rebattues des maximes 
fanatiques de la ligue , il n'eiit jamais commis ce 
parricide. Voilà l'unique fens de fes paroles. Mais 
les a-t-il prononcées ? qui Ta dit à^M. dcr£toiii^ 
un bruit de ville qu'il rapporte. prcvaiidra-t41 fui 
un procès-verbal ? Dois-jeen croire ce. /£«»/*, 
qui écrivait le foir tous les contes populaires qu'il 
avait entendus le jour ? Défions-nous de.tousccs 
journaux qui font des recueils de tout ce quels 
renommée débite. 

Jelu5 il y a quelques années dix-huit tomes 
in-folio des mémoires du feu marquis d^Dangeau: 
j'y trouvai ces propres paroles ; " La reine 
3> d'Efpagne, M arie-Louife d'Orléans ^^hmvm 
,, erapoifonnée par le marquis de Âtnnsfeîi; 
„ le poifon avait été mis dans une courte d'anguil- 
53 les: la comtefte de PernitSy qui mangea la 
35 deiferte de la reine , en eft moite auffi ; trois 
55 camcrifles en ont été malades j le roi l'a ditoe 



SUR^ Là MORT DE ttENRI lY. gll 

; foiràfenpetitcouvert. " Q^ui ne croirait un tel 
lit , circonftancié ,, appuyé du témoignage de 
louis XIV , et rapporté par un courtifan de ce 
marque , par un homme d'honneur qui avait 
nvi de recueillir toutes les anecdotes? Cepen- 
dant- il eit très- faux que la comtefTe de Bernits 
Mt morte alors : il eft tout auffi faux qu'il y ait 
u trois cameriftes malades . et non moins faux 
^e. Louh XIV ait prononcé des paroles aufli in^ 
iifcrètes. Ce n'était point M. de Daîigean qui 
bfait ces malheureux mémoires , c'était un vieux 
alet de chambreimhécille , qui fe mêlait de faire 
, tort et à travers des gazettes manufcrites de 
DUtes les fottifes qu'il entendait dans les anti* 
hambres. Je fuppofe cependant que ces mémoi- 
es tombafTent dans cent ans entre les mains de 
[uelque compilateur, que de calomnies alorfi^ 
bus prefle ! que de menfonges répétés dans tout 
es journaux ! Il faut tout lire avec défiance. 
irifote avait bien raiCpn , quand il difait -que 
e doute eji le commem^Ment de la fagejfe. ( *) 

(*-) Mous joindrons ici iiR extrait dn Procès criminel de 
lavaillac y ^ui peut fer vir à ce ^u'ou vient dis lire. 
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Extrait du procès criminel fait à FroMpis 
RavaillaCm 

Du 19 mai 1610. 

J\ dit qu'il n'a jamais requ aucun outrage do 
roi , et que la cour a alTez d'argumens fuffifam 
parles interrogatoires et réponfes au procès; quH 
n'y a nuUemeut apparence qu'il y ait été induit 
par argent, ou fufcité par gens ambitieux do 
fceptre de France ; car fi tant eft qu'il eût été 
porté par argent ou autrement , il femble ^u'il ne 
fut pas venu jufqu'à trois fois et à trois voyage» 
exprès d'AngouIéme à Paris , diftans l'un de 
l'autre de cent lieues, pour donner confeil ai 
de ranger à l'EgUfe catholique et romaine c 
la prétendue réformée : gens du tout cont 9 
à la volonté de Ditu et de fon Eglifc, parct 
qui a volonté de tuer autrui par argent, dès qun 
felailTc malheureufement corrompre pour aï&t 
fmer fon prince, ne va pas le faire avertir comBtf 
îl a fait trois diverfes fois ; aînfi que le ficot 
de la Force a reconnu depuis l'homicide commis 
par l'accufé , avoir été dans le louvre, et prié 
inOamment de le faire parler au roi , à quoi ledit 
fieui de la Force aurait répondu qu*il était un 
papniite et catholique à gros grain, lui difants'il 
connaifTait M. d'Kpernon , et Taccufé lui répondit 
qu'oui , et que c'était un catholique à gros grain; 
et avant dit ?u fieur de la Force qu'étant catho- 
lique, apoftolique et romain, et voulant tel vivre 
CL n:ourir , il le fuppîie de vouloir le faire parler 
au roi, afin de déclarera fa majefté l'intention 

011 
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oàtl était depuis fi longtemps deletuer> n'ofaaè 
[e déclarer à aucun autre , parce que l'ayant dit à 
fa majefté , il fe ferait défiftQ tout-à.fait dâ cett« 

vaife volonté. 
' Knquis fi de lors qu^il fit fès voyages pour par^ 
ler att roi et lui confeîller de faire la guerre à ceu^ 
de la religion prétendue réformée, il avait 
protefté à fon curé que , fi fa majefté ne voulait, 
accorder ce dont Taccufé la fuppliai^, il forait Id^ 
malheureux acte qu'il a commis^ 

A dit que non, et que s'il l'svaît projeté^ 
l'en était défifté , et avait cru qu'il était expé* 
dient de lui faire cette remontrance plutôt quQ 
ie le tuer. 

Remontré qu'il n'avait changé fa mauvaife in* 
icntion , parée que depuis le dernier voyage qu'il 
I fait à Angouléme , le jour de pâtques , il n'a 
:herché les moyens de parler au roi , ce qui dé^ 
montre afifez qu'il était parti en cette réfolution de 
Baire ce qu'il a fait* 

A dit qu'il eft véritable. 

Enquis fi le jour de pàques et de fbn départs il 
\\t la fainte communion ; a dit que non, et l'avait 
niite le premier dimanche de carême ; mais néan« 
moins, qu'il fit célébrer le facrifice delà fainte 
meffe à Téglife S' Paul d' Angouléme fa pargiffe , 
îommefe reconnaiffant indigneîd'approcher de cç 
:rès.faint et très-augufte facrement , ^plein de 
nyfi:ère et d'incompréhenfible vertu , parce qu'il 
Te fentait encore vexé de cette tentation de tuer 
e roi ; et en tel état ne voulait s'approcher de U 
iinte table. 
• T. 12, Sui^e de la Henriade, T3 cl 
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Enquis s'il ne les a pas fait venir 

(les démons) dans la chambif^ où était couché 
ledit Dubois ? 

A dit que non ; qu'il efl: bien vrai que lui 
accufé étant couche dans un grenier au-deiTus de 
la chambre dudit Dubois^ dans lequel grenier 
étaient aufll couchées d'autres pcrfonnes: il enten- 
dit à rheure de minuit ledit Dubois qui le priait 
de defccndre dans fa chambre , s'exxlamant avec 
grands cris : Ravai/Jac , tno7i ami , defcends en 
bas , je fuis mort ; mon Dieu ; ayez fitii de moi; 
alors Taccufé voulut defcendre ; mais il en fiit 
empêché par ceux qui étaient avec lui pour la 
crainte qu'ils avaient ; de forte qu'il ne defcendic 
point ; et le lendemain il demanda audit Dubm 
qui l'avait mû de crier ^infi ; à quoi il lui fit 
réponfe qu'il avait vu dans fa chambre un chien 
d'une exceiîive grofleur et fort effroyable , lequel 
.s'était mis les deux pieds de devant fur fon lit; 
de quoi il avait eu telle peur qu'il en avait pcnfc 
mourir , et avait appelé l'accufé à fon fecours: 
à quoi l'accufé fit réponfe que, pour renv er fer fei 
vifions, il devait avoir recours à la faintc commu- 
nion ou à k célébration de la meffe , et fiirenti 
cet effet au couveat des cordeliers faire dire la 
mefle, pour armer la grâce de ni eu contre les 
x'ifions de fatan , ennemi- commun des hommes. 

Remontré qu'il y a apparence que c'était lui qui 
avait fait paraître ce chien. 

A dit que non ; et de peur que nous n'ajou- 
tions pas de foi à fes rcponfes , cette vérité ferait 
atteRce par ceux qui étaient dans la chambre où 
xi était C'juché^ qui Tempéchèrent de defcendre. 
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qui étaient l'hotefle de ]a mailbn et une fienne 
coufinequi le prièrent de n'y point aller , à caufc 
qu'elles avaient entendu un grand bruit dans la 
<diambre. 

Remontré qu'il n'a pas eu volonté de changerfoa 
ihalheureux dcffein , voulant recevoir la commu* 
îiion le jour de pâques , parce que c'était le 
moyen de s'en divertir , duquel moyen n'ayant 
ufé , et s'étant ainfi éloigné de la fainte commu- 
nion , il a ccHitinué , en fa méchante entreprife, 

A dit que ce qui l'empêcha de communier fut 
qu'il avait pris cette réfolution le jour de pâques 
pour venir tuer le roi ; mais aurait ouï la fainte 
raefle auparavant de partir , croyant que lacom- 
jnunion réelle de fa mère était fiiffifante pour 
elle et pour lui. 

Remontré, que lui ayant cette mauvaife inten» 
tîon , commettre cet acte , il ^tait en péché et en 
danger de damnation , ne pouvant participer à la 
grâce de dieu et communion des fidelles chré- 
tiens*pendant qu'il avait cette mauvaife volonté, 
dont fe devait départir pour être en la grâce de 

DIEU. 

A dit qu'il ne fait pas de difficulté de convenir 
qu'il n'ait été porté d'un propre mouvement et 
particulier, contraire à la volonté deDi«u, au- 
teur de tout bien , et vérité , «ontraireau diable , 
pèredu menfonge ; mais que maintenant , àla re- 
montrance que lui fefons, il reconnaît qu'il n'a pu 
réfifter à cette tentation , étant hors du pouvoir 
des hommes de s'empêcher du mal ; et qu'à 
préfent il a déclaré la vérité entière fans rien 

D d Z 
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retenir et cacher, il efpérait que DIEU tout benm 
et mifericordieux lui ferait pardon et rémiflîon 
de Tes péchés, étant plus puifiant pour difToudre 
le péché , moyennant la confeflîon et abfolutîoii 
facerdotale^queles hommes pour Tofienfer, priant 
la facrée Vierge, S^ Pierre , S^ Paul , S^ François^ 
( en pleurant ) S^ Bernard et toute la cour célefte 
du paradis , requérir être fes avocats envers b 
facrée majeflé , afin qu'elle impofe fa croix entre 
fa mort et jugement de fou ame et l'enfer ; par 
ainfi requiert et efpère être participant des méri- 
tes de la padîon de notre Sauveur JESUS-CHRIST, 
le priant bien très-humblement lui faire la grâce 
d'être affociéaux mérites de tc<us les tréfors qa'il 
a infus en fa puiffancç apoftolique , lorfçu'â i 
dit : TttesPetrus. 

Extrait du frocès •verbal de la gufjtiow» 
d\i z7 mai. 

xjl r R e t de mort prononcé par le greffier « 
qui Ta prévenu que , pour révélation de fes com- 
plices, ferait appliqué à la queftion, et le fer- 
ment de lui pris , a été exhorté de preTeirir le 
tourment , en s'en rédimer par la connaiffimce de 
la vérité qui l'avait induit, perfuadé et fortifié au 
méchant acte , à qui il en avait confiéré et com- 
muniqué? 

A dit que par la damnation de fon aiiie,iln*]r 
a eu homme , femme , ni autre que lai qui fait 
&, et perfifté, ctc 
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ÉTERTISSEMENT. 



C/ E T EfTaî avait d^abord été comporé tu 
anglais par ^l'auteur lorfqu'il était à Londres , 
en 1726; on le traduifit en français à Paris: 
cette traduction fut même imprimée à la fote 
de la Henriade ; mais depuis , l'auteur refondit 
cet ouvrage en l'écrivant en français : il a été 
revu et augmenté ea dernier lieu avca beaucoup 
de îoixu. 
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LA POESIE EPÏQ0Ê. 

CHAPITÏtE PREMIEKw^ 

Dfs diffirens goûts des peuplera 

Vy N a accablé prefqiie tous les atts d'un nom- 
bre prodigieux de règles , dont la plupart font in- 
utiles ou faufTes. Nous trouvons par-tout des le-' 
<^ns, niais bien peu d-exemples* Rienn'eft plus 
aifé que de parler d'un tbn de maître des chofes 
qu'on ne peut exécuter: il y a cent poétiques con- 
tre un poëme. On ne voit que des maîtres d'élo- 
quence , etprefque pas un orateur. Le monde eft 
plein de critiques qui, à' force de commentaires^ 
de dèfi7titio7is , de dijiinctions , font parvenus à 
obfcurcir les connaiflances les plus claires et les 
plus fimples. II femble qu'on n'aime que les che- 
mins difficiles. Chaque fcience, chaque étude a 
fon jargon inintelligible, qui femble n'être inventé 
que pour en défendre les approches. Que de noms 
barbares, que de puérilités pédantefques on entaf- 
fait il n'y a pas long-temps dans la tête d'un jeune 
homme , pour lui donner en une année ou deux 
une très-fauffe idée de l'éloquence , dont il aurait 
pu avoir une connaiflance très- vraie en peu de 
mois par la lecture de quelques bons livres ! ta 
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voie par laquelle on a fi long-temps en'feîgoé Tart 
de pcnfer eft affurémem bien oppofée au don de 
penfer. 

Mais xî'eft fur.fcout'cn fait dcf oefie que les com- 
mentateurs et les critiques ont prodigué leurs Ic- 
f;ons. Us ont laborieufe'ment écrit des volumes fur 
quelques lignes que Timagination des poètes a 
créées en fe jouant. Ce font des tyrans qui ont 
voulu affervir à leurs lois une nation libre^ dont ils 
ne connaiifent point le caractère ; auffi ces préten- 
dus législuteurs n'ont fait fouvent qu'embrouiller 
tout dû-ns les Etats qu'ils ont voulu régler. 

La plupart ont difcouru avec pefanteur de ce 
qu'il fallait fen^ir avec tranfport; et quand même 
leurs règles feraient juftes, combien peu fcràcnt- 
<2lles utiles ? Homère.^ Virgile , le Tnffe^ Mikon 
n'ont .guère obéi à d'autres leçons qu'à celles de 
leur génie. Tant de prétendues règles , tant de 
liens ne ferviraientqu'àcmbarrafler les grands^om- 
mos dans leur marche, et feraient d'un faible fe- 
cours à ceux à qui le talent manque. Il feut 
courir da.is la carrière, et non pas s'y traîner avec 
^es bcqu'Iics. Prefquetous les critiques ont cher- 
ché dans Honicve des règles qui n'y font aflbré- 
-mcnt poiut. Mais comme ce pocte grec a compo(tt 
"deux pocmes d'une na::ire abfolumcnt difFérence, 
ils ont été bi^n en peine pour concilier Honière 
avec lu i-méme. Virgile ve lant enfuite . qui réunit 
dans fon ouvrage le plan de rUiade et celui de 
rOdyflte, il fallut qu Ils cherchaient encore de 
nouveaux expédient poiin ajuiter leurs règles i 
l'Enéide. Ils ont fait à peu-r-;rès comme les aftrc- 
nomes , qui inventaient tous les jours des cercles 
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imaginaires , et créaient oit anéantiraient an ckl 
eu deux de cryftal à la moindre difficulté. 

Si un -de ceux qu'on nomme favans, et qui Te 
croient tels , venait vous dire : Le po'éme épique 
eft une longtu fabk inventée pour enfeigner une 
vérité morale , et dans laquelle un héros achève 
quelque grande action aveu, le Recours des Dieu» 
dans fefpace d'une année ; il faudrait lui répoon- 
dre- Votre définition eft tres-fawffe ; car, fans exa- 
miner fi Tlliade ôi Homère eft d'accord avec votre 
règle^ les Anglais ont un poëme épique, dont le hé- 
ros, loin é,Q venir à bout d'une grande entreprife 
par le fecours célefte en une année, eft trompé par 
le diable et par fa femme en un jour^ «t eft chafle 
du paradis terreftre pour avoir d^lbbéi à DIEU. 
Ce poëme cependant eft mis par les Anglais «u 
niveau de l'Iliade ; et beaucoup de perfonnes le 
préfèrent à /fo;;iere, avec quelque apparence de 
raifon.'* 

Mais , me direz, vous , le poëme épique ne fera- 
t-il donc que le récit d'une aventure màlhenreufc ? 
non : ceite définition ferait auffi faufTe que l'autre. 
L'Oedipe de Sophocle^ le Cinna de Corneille^ 
TAthaliede Racine^ le Céfar à&Sbakefpeare ^ le 
Caton A'AddiJfon^ la Alèrope du marquis Scipion. 
Maffei^ le Roland de Quinault ^ tout toutes de 
beHes tragédies , etj'ofe dire, toutes d'une natu- 
re différente. On aurait befoin en quelque forte 
^'une définitionparticulièie pour chacune d'elles. 

Il faut dans tous les-arts fe donner bien de gar- 
de de ces définitions trorapeufes , par lefquelles 
nous ofons cxcluretoutes les beautés qui nous font 
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inconnues, ou que la coutume ne nous a point en- 
core rendues familières. 11 n'en cft point des arts, 
et furtr.ucde ceux qui dépendent derimagination, 
commt; des ouvrages delà nature. Nous pouvons 
dciinirles métaux, les minéraux, les-élémens, les 
animaux, pcirce que leur nature eft toujours la mê- 
me ; mais prefque tous les ouvrages des hommes 
changent ainil eue Timagination qui les produit. 
Les cou- urnes, les langues, le goût des peuples les 
plus voiîi:is dift^Tent. Que dis- je , la même nation 
n'eU plus reconnailîable au bout de trois ou qua- 
tre ficelés. Dans les arts qui dépendent purement 
de Timagination , il y a autant de révolutions que 
dans les Etats ; ils changent en mille manières tan- 
dis qu'on cherche à les fixer. 

La niufique des anciens Grecs , autant que non* 
en pouvons juger, était très-diiférente delà nôtre. 
Celle des Italiens d'aujourd'hui n'eft plus celle de 
Lnigi et à-^CaviJi.ni: des airs perfans ne pl^raient 
pns ::iTurément à des oreilles européennes, ATaîs 
îans aller fi loin, un franqiis accoutumé à nos opéra 
ne peut s'empêcher de rire la première fois qu'il 
entend du récitat'f en Italie : autant en fait un italien 
à l'opéra de paris ; et tous ck-ux o^t également tort, 
ne confiJérant point q-je Icricitîîtirn'tft-autrecho- 
fe qu'une dickmation notée , que le caractère des 
deux langues eft trcs-diflcrent , que ni Taccent ni 
le ton ne fo-t les mêmes ; que cette dlf?t;rence eir 
fenfible d;»ns la converf.ition , plus encore fur le 
thciurc tr.igique, et doit par cor, féquent 1 être 
beaucoup datîs la muilque. Nous fuivons à peu- 
ples les règles d'architecture de yUriive \ cepen- 
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dant les maîfons bâties en Italie ip>^T Pailadio ^ et 
en France par nos architectes , ne reffemblent pa» 
/plus à celles deP/me et deCicéron que nos habilte» 
»iens rie refifemblent aux leurs. 

Mais , pour revenir à des exemples qui aient 
plus de rapport à notre fu jet , qu'était la tragédie 
chez les Grecs ? un chœur , qui demeurait prefque 
toujours fur le théâtre , point de divifion d'actes ^ 
très-peu d'action , encore moins d'intrigues. Chez 
les Français , c'eft pour l'ordinaire une fuite de 
converfations en cinq actes*, avec une intrigue 
amoureufe. En Angleterre, la tragédie eft vérita- 
blement une action ; et fi les auteurs de ce pays joû 
gnaient à l'activité qui anime leurs pièces un ftyle 
naturel , avec de la décence et de la régularité ,. 
ils l'emporteraient bientôt fur les Grecs et fur les 
Français.. 

Qu'on examine tous les autres arts*, il n'y en a 
aucun qui ne reçoive des tours particuliers du génie 
différent des nations qui les cultivent 

Quelle fera donc l'idée que nous devons nous 
former de la poéfie épique ? le mot épique vient du 
grec Etôç j qui figaifie difcours : Pù(iige a attaché 
ce nom particulièrement à des récits en vers d'aven- 
tures héroïques ; comme le mot d'oratio chez les 
Romains , qui fignifiait auffi difcours , ne fervît 
dans la fuite que pour les difcours d'appareil ; et 
comme le titre d' Imper ator , qui appartenait aux 
généraux d'armée, fut enfuite conféré aux feuls 
fouverains de Rome. 

Le poëme épique, regardé en lui-même , eft 
donc un récit en vers d'aventures héroïques. Que 
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l'action foit Ëmple ou complexe ; qu'elle s'achèye 
dans un mois ou dans une année, ou qu'elle dure 
plus long-temps ; que la fcène foit fixée dans un 
feul endroit, comme dans l'Jliade ; que le héroi 
voyage de mers en mers, comme dans rOdylTée; 
^u'il foit heureux ou infortuné, furieux comme 
AcbiUe^ ou pieux comme Enée $ qu'il y ait un 
principal perfonnage ou plufieurs; c^ue l'action 
fe pafle fur la terre ou fur la mer , fut le «vagc 
d'Afrique comme dans la Louifiade, dans rAmé' 
rique comme dans l'Araucana ; dans le cid, dam 
l'enfer, hors des limites de notre monde, comme 
dans le Paradis de Miltcn^ il n'importe : le poème 
fera toujours un poëme épique, un poëme héroï- 
que, à moins qu'on ne lui trouve un nouveau dtre 
proportiouné à fon mérite. Si vous vous faites 
îcrupule, difait le célèbre M. Addijfon^ de doQnei 
le titre de poëme épique au Paradis perdu de 
Jli/toii^ appelez-le, i] vous voulez, .un poème 
divin, donnez-lui tel nom qu il vous plaira, pour- 
vu que vous confcifiez que c'eft un ouviage auffi 
admirable en fon genre que Tlliade. 

Ne difputons jamais fur les noms. Irais-je te* 
fufer le nom.dc comédies aux pièces de M. -Cotf- 
grève ou à celles de Calderon^ parce qu'elles ne 
font pcis dans nos mœurs? La carrière des arts a 
plus détendue qu'on ne penfc. Un homme qui 
n'a lu que les auteurs clafliques méprife tout ce 
qui efl écrit dans les langues vivantes ; et celui 
qui ne fait que la langue de fon pays eft comme 
ceux qui n'étantjamaisfortis delà cour de France, 
prétendent que le refte du monde eft peu de 
chofe, et que qui a vu Yerfailles a tout vu. 
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Maïs le point de laqueftion et de la difiioulté 
eft de favoir fur quoi les nations polies fe réuniC» 
km et fui quoi elles diffèrent. Un poëme épique 
doit par-tout être fondé fur le jugement et em« 
belli par l'imagination : ce qui appartient au bon 
fens appartient également à toutes les nations du 
Inonde. Toutes vous diront qu'une action, une 
etJintpU^ qui fe développe aifément et par degrés,, 
et qui ne coûte point une attention fatigante,leur 
plaira davantage qu'un amas confus d'aventures 
monfirueufes.On fouhaite général^nent que cette 
unité fi fage fbït ornée dune variété d'épifodes, 
qui foîent comme les membres d'un corps robufle 
et proportionné. Plus l'action fera grande^ plut 
elle plâtra à tous les hommes, dont la faibleffe eft 
d'être féduits par tout ce qui eft au-delà de la vie 
commune. Il faudra fur-tout que cette action foit 
intirejjante ^ car tous les cœurs veulent être re* 
mués V et un poëme parfait d'ailleurs, s'il ne tou* 
ckait point, ferait infipide en tout temps et en 
tout pays. Elle doit être entière^ parce qu'il n'y 
a point d'homme qui puifle être fatisfait s'il ne . 
reqoit qu'une partie du tout qu'il j'eft promis 
d'avoir. 

Telles font à peu-près les prîndpales règles que 
la nature dicte à toutes les nations qui cultivent 
les lettres ; mais la machine du merveilleux, Tin. 
tcrvention d'un pouvoir célefte, la nature des épi- 
fodes , tout ce qui dépend de la tyrannie de la 
coutume, et de cet inflinct qu'on nomme ^oft^ ; 
voilà fur quoi il y a mille opinions et point de 
règles générales. 
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Mais, me direz-vous, n'y a-t-il point desbeai- 
tcs de goût qui plaiient également à' toutes les 
nations ? il y en a fans doute en très-grand nom- 
bre. Depuis le temps de la renaiilance des lettres, 
qu'on a pris les anciens pour modèles , Homère^ 
Dêmofrhèue^ i irgi/e^ Cicérofi ont en quelque ma- 
nière réuni fous leurs lois tous les peuples de 
l'Europe, et fait de tant de nations diffcïentes une 
ieule république des lettres ; mais au milieu de 
cet accord général les coutumes de chaque peuple 
introduifent dans chaque pays un goût particulier. 

Vous fentez dans les meilleurs écrivains mo- 
dernes le caractère de leur pays à travers l'imita- 
tion de Tantique ; leurs fleurs et leurs fruits font 
échauffés et mûris par le même foleil; mais ils 
reçoivent du terrain qui les nourrit des goûts, des 
couleurs et des formes différentes. Vous recon- 
naîtrez un Italien, un Français , un Anglais, un 
Kfpagnol à fon ftyle, comme aux traits de fon vi- 
fage, à fa prononciation, à fes manières." La dou- 
ceur et la mollelfe de la langue italienne s'cft in- 
finucc dans le génie des auteurs italiens. La 
pompe des paroles, les métaphores, un flylemsu 
jertueux font, ce me femble, généralement par- 
lant, le caractère des écrivains efpagnols. La 
force, rénergie, la hardieffe font plus particuliè- 
res aux Anglais ; ils îbnt fur-tout amoureux des 
allégories et des comparai fons. Les Français ont 
pour eux la clarté, Texactitude, Téicgance : ils 
hafardent peu, ils n'ont ni la force anglaife, qui 
leur paraîtrait une fc.-rce gigancefque et mon- 
ibueufe, ni la douceur italienne, qui leur femble 
déiiénérer en une molkffe efféminée. 
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. De toutes ces différences naiffent ce dégoût et 
;e;,inépris que les nations ont les unes pour les. 
lutisea. Pour regarder dans tous fes jours cette 
îifférence qui fe tK)uve entre les goûts des peu- 
ples voifiiis, confidérons maintenant leur ftyle, 

"Oh approuve avec raifon en Italie ces vers imi- 
:és de Lucrèce dans la troifième ftance du premier- 
iiant de la Jérufalem : 

Cojt ail* cgi'o fancîul porgiamo afperjt 
7)i foavi h' cor gli orii dcl vafo : 
. Sticchi amari vrgannato înianto et heve^ 
E dair inganno fuo vita riceve. 

Cette comparaifon du charme des fables qui 
enveloppent des leçons utiles, avec une médecine 
imère donnée à un enfant dans un vafe bordé de 
niel,ne ferait pas fou fferte dansunpoëme épique 
tançais. Nous lifons avec plaifir dans Montagju 
}u*il faut emmieller la viande fahtbre à V enfant, 
ilais cette image, qui nous plaît dans fon ftyle 
amilier, ne nous paraîtrait pas digne de la ma- 
efté de Tépopée. 

Voici un autre - endroit univerfellement ap- 
)Touvé et qui mérite de rétrc. C'eft dans le chant 
cizième d,e la Jérufalem, lorfqu'^/vw/^e corn- 
ue à foupqonner la fxiite de fon amant : 

VcUa gridar: dovcy o orudd, me fola 
La/ci? ma il varco al fnon cbiufe il More: 
Si, che torno lajlebile farola 
^iii amara indietro a rimhomhar fiCl core. 

Ces quatre vers italiens font très-touchan$ et 
rès-naturels ; mais fi on les traduit exactement, 
:e fera un galimatias en fran<^ais. " Elle voulait 
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„ crier, Cruel, pourquoi me laiflcs-tu feule? mait 
9, la douleur ferma le chemin à fa voix, et ces pa- 
,5 rôles douloureufes reculèrent avec plus d'amer, 
y tume, et retentiient fur fon cœur." 

Apportons un autre exemple tiré d'un des plu» 
fubiimes endroits du poème fingulier de Miltou^ 
dont j'ai déjà parlé ; c'eft au premier livre, daoi 
Ig defcription de Satan et des enfers : 

— — — • Round he throrvs his haîeful eyeSy 
Tbat voUfiefs\i huge affiction and difniay 
J^Iix'd vpûh obduyate pride andjtedfaft batef 
At once^ as far as angcls km , he zfievps 
The difmal Jituatîon rvajlc and icvilây 
A dun^on barrihlc on allfides round 
As o?ie p-eiit ftirnace fam\i , yct fr»m tho/èjtma 
No light ^ but rather darknefs vifible 
Servd only to difcover, Jîghts ofxoot » 
Rîgions offorrow , doleful shades , loobfre f9ttCi 
And rvft can ncvcr drctU^ bo^e never cornu 
Tkat coines to ail } ^c. 

'^ Il promène de tous côtés fes trilles ycnx, 
^ dans lefquels font peints le défefpoîr etl'hor- 
5) rcur , avec Torgueil et Tirréconciliable haine 
>, Il voit d'uncoup d'œîl, aufli loin que les regards 
„ des chérubins peuvent percer, ce fëjour épou- 
,^vantable, ces déferts défolés, ce donjon im- 
3> menfe, enflammé comme une foumaifc énorme. 
3, Mais de ces Jîammes il ne fortuit point de lu' 
j3 mières^ ce font des ténèbres vijibles^ qui fervent 
^ feulement à découvrir des fpectacles de défola- 
;« tion^) des régions de do>uleur, dont jamais n'ap- 

ytprochent 
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33 prochent le repos ni la paix , oii Ton ne con- 
35 naît point refpérance connue par-tout ailleurs." ' 

Antonio de Solis , dans fon excellente hiftoire 
de la conquête du Mexique , après avoir dit qu« 
l'endroit où Montezume confultait fes dieux était 
une large voûte fbuterraine,où de petits foupiraux 
laiffaient à peine entrer la lumière, ajoute : Q 
fermitian folametat lo que bajinva parque Ji 
viejfeia ofcuridad: "Ou laiffaient entrer feulc- 
33 ment autant de jour qu'il en fallait pour voir 
33 l'obfcurité. " Ces ténèbres vifibles de Miltou 
ne font point condamnées en Angleterre , et les 
Efpagnols ne reprennent point cette m^ême pen- 
fée dans ^oîis. Il eft très-certain que les Franr^ais 
ne fouf&iraient point de pareilles libertés. Ce 
n'eft pas affez que l'on puiffe excufer la licence 
de ces expreffions ; l'exactitude franqaife n'admet 
•rien qui ait befoin d'excufe, 

Qu!il me foit permis , pour ne laiffer aucun 
doute fur cette matière, de joindre un nouvel 
exemple à tous ceux que j'ai rapportés. Je le 
.prendrai dans l'éloquence de laxhaire. Qu*un 
homme comme le père Bourdaloue prêche devant 
une affemblée de la communion anglicane , et 
qu'animant par un gefte noble uii difcours pathc- 
:tique, il s'écrie : "Oui, Chrétiens., vous étiez 
33 bien difpofés, mais le fang de cette veuve que 
33 vous avez abandonnée, rc-aiu Le fang de ce pau- 
33 vre que vous af ez laiffé opprimer, mais le fang 
-53 de ces mifcrables dont vous n'avez pas pris en 
53 main la caufe, ce fang retombera fur vous, et 
53 vos bonnes difpofitions neferviront qu'à rcndr* 

T. I s . Suite de la Henriade. £ .£ 
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35 fa voix plus forte pour demander à DIEU ven- 
35 geance de votre infidélité. Ah! mes chers Au- 
35 diteurs, etc." Ces paroles pathétiques, pronon- 
cées avec force, et accompagnées de grands gef- 
tes, feront rire un auditoire anglais : car autant 
qu'ils aiment fur le théâtre les expreflions am- 
poulées et les mouvemens forcés de Téloquence, 
autant ils goûtent dans la chaire une fimplicité 
fans ornement. Un fermon en France eft une Ion- 
gue déclamation, fcrupuleufement divifée en trois 
points et récitée avec enthoufiafme. En Angle- 
terre un fermon elt une difîertation folide, et 
quelquefois fèche , qu'un homme lit au peuple 
fans gefte et fans aucun éclat de voix. En Italie 
c'efl une comédie fpiiituelle. En voilà affezpour 
faire voir combien grande eft la différence cntie 
les goûts des nations. 

Je fais qu'il y a plufieurs perfonnes qui ne fao- 
raient admettre ce fentiment. Ils difent que la 
raifon et les paffions font par-tout les mêmes ; cela 
eft vrai, mais elles s'expriment par-tout diverfe- 
ment. Les hommes ont en tout pays un nez , 
deux yeux et une bouche : cependant Taffem- 
blage des traits, qui fait "la beauté en France, ne 
réullira pas en Turquie, ni une beauté turque à 
la Chine : et ce qu'il y a de plus aimable en Afie 
et en Europe ferait regardé comme un mondre 
dans le pays de la Guinée. Puifque la nature eft 
fi dilférente d'elle-même, comment veut-on affcr- 
vir à des lois générales des arts fur lefquejs la 
coutume, c'eJl-à-dire i'inconftance, a tant d'era- 
vAif^ '■■ Si donc nous voulons -avoir une connaif- 
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iàncc un peu étendue de ces arts, il fiaut nous in- 
former de quelle manière on les cultive chez 
toutes les nations. Il ne fuffit pas, pour connaître 
répopée, d'avoir lu Virgile et Homère ; comme 
ce n'eft point affez, en fait de tragédie, d'avoir 
lu Sophocle et Euripide» 

Nous devons admirer ce qui cft univerfelle- 
ment beau chez les anciens ; nous devons nous 
prêter à ce qui était beau dans leur langue et dans 
leurs mœurs ; mais ce ferait s'égarer étrange- 
ment, que de les vouloir fuivre en tout à lapifte. 
Nous ne parlons point la même langue > la reli- 
gion , qui ell prefque toujours le fondement de 
la poéfie épique, eft parmi nous Toppofé de leur 
mythologie. Nos coutumes font plus différentes 
de celles des héros du fiége de Troie que de celles 
des Américains, Nos combats, nos fiéges, nbs 
flottes n'ont pas la moindre refTemblancc ; notre 
philofophie eft en tout le contraire de la leur. 
L'invention de la poudre, celle de la bouffole, de 
l'imptimerie, tant d'autres arts, qui ont été ap- 
portés récemment dans le monde, ont en quelque 
façon changé la faee de l'univers. Il feut peindre 
avec des couleurs vraies comme les ancienSj mais 
il ne faut pas peindre les mêmes chofes. * 

Qu* Homère nous repréfente fes dieux s'eni*- 
vrans de nectar, et rians fans fin de la mauvaife- 
grâce dont Vulcain leur fert à boire, cela était bom 
de fon temps, où les Dieux étaient ce que les fées 
font dans le nôtre : mais aflurément perfonne ne* 
s'avifcra aujourd'hui de repréfenter dans un'^ 
poëme une troupe d'anges et de fàints buvans 

E e: Z' 
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et rians à table. Que dirait - on d'un auteur qui 
irait après Virgile introduire des harpies enlevant 
le diner de fon héros , et qui changerait de vieux 
vaifleaux en belles nymphes ? En un mot , admi« 
rons les anciens ; mais que notre admiration ne 
foit pas une fuperftition aveugle : et ne fefons 
pas cette injuftice à la nature humaine et à nous- 
mêmes , de fermer nos yeux aux beautés qu'eHe 
répand autour de nous , pour ne regarder et n'ai- 
mer que fes anciennes productions, dont nous 
ne pouvons pas juger avec autant de fureté. 

Il n'y a point de monumens en Italie qui méri. 
tent plus l'attention d'un voyageur que la Jérub- 
lem du Tajje, Milton fait autant d'honneur à 
TAnglcterre que le grand Ncrrtoji, Camonens eft 
en Portugal ce que Milton ell en Angleterre. Ce 
ferait fans doute un grand pLiifir , et même un 
grand avantage pour un homme qui penfe d'exa- 
miner tous ces pocinies épiques de difierente 
nature, nés en des ficelés et dans des .pays éloi- 
gnés les uns des autres. 11 me femble qu*il y a 
une fatisfaction noble à regarder les portraits 
vîvans de ces iiluftres per fon n âges , grecs, ro- 
mains , italiens, anglais ; tous habillés, fi je 
r&fc dire , à la manière de leurs pays. 

C eft une entreprife au-delà de mes forces, que 
de prétende les peindre; j'effayerai feulement 
de crayonner une efquifle de leurs principaux 
traits : c'ell au lecteur à fuppléer aux défauts de 
ce deifin ; je ne ferai que propofer ; il doit juger-; 
f'^. fon jugement fera jufte , s'il lit avec impar- 
tialité , et s'il n*écoute ni les préjugés qu'il a 
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'eqtts dans l'école , ni cet amour- propre mal- 
;ntendu qui nous ftit méprifer tout ce qui n'eft 
)as dans nos t^.œurs. Il verra la naifTance , le 
)rogrès, la décadence de Tart; il le verra enfuite 
!brtir comme de Tes ruines ; il le fuivra dans tous 
b» changemens : il diflinguera ce qui eil beauté 
]ans tous les temps et chez toutes les nations , 
ï'avec ces beaiuis locales qu'on admire dans un 
>ays et qu'on méprife dans un autre. Il n'ira 
)oint demander à Arijlote ce qu'il doit penfer 
l'un auteur anglais ou portugais , ni à ft/I. Perrault 
;omment il doit juger de l'Iliade; il ne felaiffcra 
joint tyrannifer par Scaliger ni par le Bojju ; mais 
l tirera fes règles de la nature et des exemples 
ju'il aura devant les yeux , et il jugera entre les 
Dieux ^'Homère et le Dieu de Milton , entre 
?alypfo et Didon , entre ^rmide et Eve. 

Si les nations de TEurope, au lieu de fe 
néprifer injuftement fes unes les autres , vou- 
aient faire une attention moins fuperficielle aux 
)uvrages et aux manières de leurs voifms , non 
jas pour en rire, mais pour en profiter, peut- 
îtrc de ce commerce mutuel d'obfervations naî- 
xait ce goût général qu'on cherche ù inutilc- 
nent. 
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CHAPITRE IL 

HOMERE. 

Jlj.cmere vivait probablement environ hmr 
cents cinquante années avant l'ère chrétienne: 
il était certainement contemporain d*HéJtode. Or 
lléfiOde nous apprend qu'il écrivait dans Yuge qâ 
fuivait celui de la guerre de Troie, et que cet âge, 
dans lequel il vivait, finirait" avec la gérératîon 
qui exiftait alors. Il eft donc certain qu'Homère 
fleurifTaic deux générations après la guerre de 
Troie y ainli il pouvait avoir vu dans fon enfance 
quelques vieillards qui avaient été à ce fiégc, et 
il devait avoir parlé fouvent à des Grecs d'Europe 
et d'Afie qui avaient vu U/^JJe , Mêmias ^AchiUe. 
Quand il compofa l'Iliade, (fuppofé qu'il foifc 
Tauteur de tout cet ouvrage ) il ne fit donc qw 
mettre en vers une partie de Thiltoire et des&blet 
de Ton temps. Les Grecs n'avaient alors que des 
poètes pour hiftorîens et pour théologiens; ce ne 
fut même que quatre cents ans après Hifiode et 
Hoiii ère qu'un fe rcduifit à écrire rhiftoîre en profe. 
Cet uiliî^e, qui paraîtra bien ridicule à. beaucoup 
dekcceurs, ctuit trcs-raifonnable. Un livre dans 
ces cemps-là était une chofe aullî rar-e qu'un bon 
livre i'clc aujourd'hui: loin de donner au public 
îijifloî.e in folio de chrque village, comme on 
fait à préfent, on ne tranfmettait à la poftériK 
que ics i^rands événemciis qui devaient rintéreilcr. 
Le ci.lte dei Dieux et l'hiltoire des grands-honi- 
nico étaient les fsuls fuj^jts de ce geiit nombre 
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récrits. OitlKs compofa long-temps en vers chez 
es Egyptienè^tchezles Grecs, parce qu'ils étaient 
îeftinés à être retenus par cœur et à être chantés : 
elle était la coutume de ces peuples fi difFérens 
le nous. Il n*y eut jufqu'à Hérodote d'autre 
loire parmi eux qu'en vers , et ils n'eurent en 
lucun temps de poéfie fans mufique. 

A regard à' Homère^ autant ces ouvrages 
ont connus, autant eft- on dans l'ignorance fur 
a perfonne Tout ce qu'on fait de vrai, c'eft 
|ue long-temps après fa mort on lui a érigé des 
btues et élevé des temples. Sept villes puif- 
antes fe font difputé l'honneur de l'avoir vu 
laître; mais la commune opinion efl: que de fon 
'ivant il mendiait dans ces fept villes , et que 
:elui dont la poftéritc a fait un dieu a vécu méprifé 
:t miférable ; deux chofes compatibles. 

L'Iliade, qui efl le grand ouvrage d'Homère^ 
ift plein de dieux et de combats peu vraifem* 
jlables. Ces fujets plaifent naturellement aux 
lommes ; ils aiment ce qui leur parait terrible ; 
Is font comme, les enfôns qui écoutent avide- 
ment ces contes de forciers qui les effraient. Il 
^ a des fables pour tout âge , et il n'y. a point 
le nation qui n'ait eu les fiennes. De ces deux 
ujets qui rempliflent Tlliade nailTent les deux 
[rands reproches que l'on fait à Homère : on lui 
mpute l'extravagance de fes dieux et la grofllèreté 
le fes héros. C'eft reprocher à un peintre d'avoir 
lonnéàfvis figures les habilleinens de fon temps. 
iomère a peint les Dieux tels qu'on les croyait, 
t les hommes tels qu'ils étaient. Ce n'cft pas wi 



:336 H O M IS A C. j 

grand mérite de trouver de FabliinlfCé dans li 
théologie païenne ; mais il faudhA être bien H 
pourvu de goût pour ne pas aimer certatnef 
blés d^ Homère, Si l'idée des trois GràceB qui 
vent toujours accompagner la Déefle delftbe 
il la ceinture de Vénus font de fon inventi 
quelles louanges ne lui doit. on pas pour a' 
ainfi orné cette religion que nous lui leprocl 
Et fi ces fables étaient déjà reques avant 
peut-on méprifcr un fiècle qui avait trou < 
allégories fi juftes et fi charmantes. 

^unnt à ce qu'on appelle grofiièreté dans kl 
héros d'Homère , on peut rire tant qu'on vondA 
de voir Patrocle , au neuvième livre de riliade» 
mettre trois gigots de mouton dans une mamutef 
allumer et fouffler le feu , et préparer le dîner 
avec 4chille ; Achille et Patrjoc/e n'en font pas 
moins éclatans. Charles XII roi de Suède a 6it 
fix mois fa cuifine à Derair-Tocca ^ (km perdre 
rien de fon héroïfme : et la plupart de not géo^ 
raux , qui portent dans un camp tout le luxe 
d'une cour efféminée , auront bien de la peine 
à égaler ces héros qui fefaienc leur cuifine eui* 
mêmes. On peut fe moquer de la princeflè Namficê 
qui , fuivie de toutes fes femmes , va laver &i 
robes et celles du roi et de la reine. On peut 
trouver ridicule que les filles SAugufit aient filé 
les habits de leur père, lorfqu'il était maître deb , 
moitié de l'univers. Cela n'empêchera pas quW 
fimpHcité fi refpectable ne vaille bien la vaine 
pompe , la moUefTe et l'oifiyeté dans lefquellef 
les perfennes d'un haut rang font nourries. 

Que 
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Q^ue G Ton reproche à Homire d*avoir tant loué 
a force de fes héros , c'eft qu'avant l'inVentroa de 

poudre , la force du corps décidait de tout 
5 les bataîHcs ; c'eft que cette force eft Torî- 

tie de tout pouvoir chez les hommes ; c'eft que 

r cette fupériorité feule les nations du Nord ont 
junquîs notre hémifphère depuis la Chine jufqu'au 
nont Atlas. Les anciens fe fefaient une gloire 
l'être robuftes : leurs plaifirs étaient des cxer- 
:ices violens : ils ne paflaîent point leurs jours à 
i faire traîner dans des chars, à couvert des 
nfluences de Tair , pour aller porter languiflam- 
nent d'une maifon dans une autre leur ennui et 
eur inutilité. En un mot, Homère avait à repré- 
enter un Ajax et un Hector , non un courtifan 
le Ver failles ou de Saint James. 

Après avoir rendu juftice au fond du fujet des 
)oëmes âi^ Homire , ce ferait ici le lieu d'exa- 
niner la manière dont il les a traités , et d'ofec 
uger du prix de fes ouvrages : mais tant de plu- 
nes favantes ont épuifé cette matière que je me 
Dornerai à une feule réflexion , dont ceux qui 
s'appliquent aux belles-lettres pourront peut-être 
:îrer quelque utilité. 

Si Homère a eu des temples , il s'eft trouvé bien 
les infidelles qui fe font moqués de fa divinité. 
[1 y a eu dans tous les fiècles des favans , des 
raifonneun qui lont traité d'écrivain pitoyable , 
;andis que d'autres étaient à genoux devant lui. 

Ce père de la poéfie eft depuis quelque temps 
jn grand fujet de difpute en France. Perrault 
:ommen(;a la querelle contre Defpréaux ; mais il 

T. 1 2. Suite de ia Henriade. F f 
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apporta a ce combat des armes trop inégales : ii 
compofa fon livre du parallèle des anciens et des 
modernes , où Ton voit un efprit trés-fuperfiCLel, 
nulle méthode et beaucoup de méprifes. Le redon^ 
table Defprianx accabla fon adyprfairc en s'artt- 
chant uniquement à relever fes bévues ; de forte 
que la difpute fut terminée par rire aux dépeni 
de Perrault , fans qu'on entamât feulement le 
fond de la queilion. Houdart de la Motte a depuis 
renouvelé la querelle : il ne favait pas lalaiigoe 
grecque ; mais Tefprit a fuppléé en lui, autant 
qu'il eft pofTible , à cette connaifîance. Peu d'où- 
vrages font écrits avec autant d'art , de difcrétion 
et de fineffe que fes differtations fur Homère, 
.\jme Dacier , connue par une érudition qu'on 
eût admirée dans un homme , foutint la caufe 
d'Homère avec l'emportement d*un commenta. 
teur. On eût dit que l'ouvrage de M. de la Motte 
citait d'une femme d'cfprit, et celui de M"' 
J'Jacier d'un homme favant. L'un par fon igno- 
rance de la langue grecque ne pouvait fentir les 
beautés de l'auteur qu'il attaquait ; l'autre, toute 
remplie de la fuperflition des commentateurs, 
cttiit incapable d'apercevoir les défauts dans l'au- 
teur qu'elle adorait. 

Pour mof , lorfque je lus Homère et que je vis 
(jcs fautes groiïières qui juftifient les critiques , et 
ces beautés plus grandes que ces fautes , je ne 
pus croire d'abord que le même génie eût com- 
pofé tous les chants de l'Iliade, En effet nous r.s 
connaillbns , parmi les Latins ni parmi nous , 
aucun auteur qui foit tombé fibas, après s'êcrt 
i. icvc 11 iKiut. Le grand CorimUe , génie pour le 
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moins égala Homère^ a fait à la vérité Pertharitc, 
^ Surcna , Agéfilas , après avoir donné Cinna et 
Polyeuctc; mais Suréna et Pertharite font des 
fa jets encore plus mal choifis que mal traités. Ces 
tragédies font très-faibles , mais non pas remplies 
d'abfurdités , de contradictions et de fautes grof- 
fières. Enfin j'ai trouvé chez les Anglais ce que 
je cherchais, et le paradoxe de la réputation 
d'Hbwèr^ m'a été développé. Sbakefpéare^ leur 
premier poète tragique, n'a guère en Angleterre 
d'autre épithètc que celle de divin. Je n'ai jamais 
vu à Londres la falle de la comédie auili remplie 
à l'Andromaque de Racine , toute bien traduite^ 
qu'elle eit par Philips , ou au Caton à'AddiJjhn , 
qu'aux anciennes pièces de Sbakefpéare, Ces 
pièces font des monftres en tragédie. Il y en a 
qui durent plufieurs années ; on y baptife au pre- 
jTîier acte le héros , qui meurt de vieilleiTe au 
cinquième; on y voit des forciers , despayfans, 
des ivrognes, des bouffons, des foffoyeuts qui 
creufent une fofle et qui chantent des airs à boire 
en jouant avec des fêtes de mort. Enfin, imaginez 
ce que vous pourrez de plusmonibroeux et déplus 
abfurde , vous le trouverez dans Sbakefpéare. 
Quand je commentais à apprendre la langue an- 
gîaife , je ne pouvais cominrendre comment une 
nation fi éclairée pouvait admirer un auteur iî 
extravagant: mais dès que j'eus une plus grande 
connaiffance de la langue , je m'aperqus que Ica 
Anglais avaient raifon , et qu'il efl impoifible que 
toute une nation fe trompe en fkit de fen- 
tiiRcnt et ait tort d'avoir du plaifir. Ils voyaient 

F f s 
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comme moi ks fautes groflières de leur auteuf 
favori ; mais ils fentaient mieux que moi fei 
beautés , d'autant plus finguiières que ce font dei 
éclairs qui ont brillé dans la nuit la plus profonde. 
Il y a cent cinquante années qu'il jouit de fa répn. 
tation. Les auteurs qui font venus après lui ont 
fervi à Taugmenter plutôt qu'ils ne Tont dimi- 
nuée. Le grand fens de Tauteur de Caton, ctfes 
talens qui en ont fait un fecrétaire d'Etat , n'ont 
pu le placer à côté de Sbakefpiare. Tel cft le 
privilège du génie d'invention ; il fe feît une 
roucc où perfonne n'a marché avant lui ; il 
court fans guide, fans art, fans règle; il 
s'égare dans fa carrière; mais il laifTe loin der- 
rière lui tout ce qui n'eft que raifon et qu exac- 
titude. Tel à peu près était Homère: il a ace 
fon art et l'a laifTé imparfait: c'eft un chaos en- 
core ; mais la lumière y brille dçjà de tous côtés. 
Le Clovis de Defmaretf, la Pucelle de Chapelain^ 
ces poèmes fameux par leur ridicule , font, à h 
honte des règles, conduits avec plus (le régularité 
que l'Iliade, comme le Pirame de iVai/o» eft plus 
exact que le Cid de Corneille. Il y a peu de petites 
nouvelles où les événemens ne foient mieux ména- 
ges , préparés avec plus d'artifice, arrangés avec 
mille fois plus d'induftrie que dans Homère. Ce- 
pendant douze beaux vers de ITiade font au-deflu» 
delà perfection de ces bagatelles, autant qu'un 
gros diamant , ouvrage brut de la nature, rem- 
porte fur des colifichets de fer ou de laiton, quel- 
que bien travaillés qu'ils puiiTent être par des 
mains induflrieufes. Le grand mérite d'Homère 
eft d'avoir été un peintre fublime. Inférieur de 
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beaucoup à Fii gile dans tout le refte , 11 lui eft 
fupérieur encate partie. S'il décrit une armée 
en marche, ^'eji un feu divorcatt qui^ pouffi 
far les vents^ eonfume la terre devant lui.- Si c'eft 
un Dieu qui fe tranfporte d un lieu à un autre , ii 
fait trois pas , et au quatrième il arrive au bouS 
de la terre. Quand il décrit la ceinture de Vénus^ 
il n'y a point de taWeau de VAlbam qui approche 
de cette peinture riante. Veut-il fléchir la colère? 
i Achille ^ il performifie les prières , elles fontr 
JîUes du maître des Dieux ; elles marchent trijie-^ 
meut , le jr ont -couvert de bonfujtojt , les yeuxr 
trempées de larmes^ et ne pouvant fe-foutenir 
fur leurs pieds cbancelans ,. elles fuivent di loiir 
r Injure altière qui court fur la terre àHun pied 
léger , levant fa tête audacieufe C'eft ici fans 
doute qu'on ne peut fur-tout s'empêcher d'être 
un peu révolté contre feu la Motte Houdart d& 
l'académie franqaife, qui dans fa traduction 
à' Homère étrangle tout ce beau paffage-^ etl« 
raccourcit ainfi en deux vers r 

On appaife les Dieux ,•' tnai^ par des facrificef 
De ces Dieux irrités §n fait des Dieux proficef, 

Quel malheureux don de la nature que l'efprit, 
s'il a empêché M. de la Motte de fentîr ces gran- 
des beautés d'imagination, et fi cet académicien ft 
ingénieux a cru que quelques antithèfes , quel- 
ques tours délicats pourraient fuppléer à ces 
grands traits d'éloquence ! La Motte a ôté beau- 
coup de défauts à /:/o;«f')^; mais ii n'a confervé 
aucune de fes beautés : il a fait un petit fquelette 
d'uncoîps dcmefuré et trop plein d'embonpoint. 
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\\n vain tous les journaux ont prodigue des louan- 
ges à/« Motte; en vain avec tout l'art pofiible, 
et foutenu de beaucoup de mérite, s'était- il fait 
un parti conlidérable ; fon parti , fes éloges, 
fa traduction , tout a difparu, et Homère eft relié. 

Ceux qui ne peuvent pardonner les fautes 
d'Homère en faveur de fes beautés,font laplupart 
des efprits trop philofophiquos , qui ont étouffé 
en eux-mêmes tout fentiment. On trouve dans les 
r;enrées de M. Pafcal qu'il n'y a point de beauté 
poétique , et que , faute d'elle , on a iitventi de 
graiids mots , conune fatal laurier , bel aftre , et 
que cejî cela qiion af^pelle beauté poétique. Que 
pronve un tel pafTage , finon que l'auteur pariait 
de ce qu'il n'entendait pas ? Pour juger des poètes 
il faut favoir fentir , il faut être né avec quelques 
étincelles du feu qui anime ceux qu'on veut con- 
naître; comme pour décider fur la muGque ce 
neîl: pas afl'ez , ce n'eft rien même de calculer en 
mathématicien la proportion des tons, il Ëiut 
avoir de l'oreille et de l'ame. 

^u'on ne croie point encore connaître les por- 
tes par les traductions ; ce ferait vouloir aperce- 
\oir le coloris d'un tableau dans une eftampe. Les 
traductions augmentent les fautes d'un ouvrage 
et en gâtent les beautés. Oui n a lu que jM'°* 
Lacier n'a point lu Homère ; c'eft dans le grec 
feu! qu'on peut voir le ftylc du poète , plein de 
régligences extrêmes, mais jamais affecté, et 
paie de 1 harmonie naturelle de la plus belle lan- 
gue qu'aient jamais parlé les hommes. Enfin on 
^ erra Homère lui-même , qu'on trouvera comme 
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héros touf plein de défauts ^ mais fublimç. 
heur à qui rimicerait dans Téconomie de fon 
ne! heureux qui peindrait les détails comme 
et c'efl précifément par ces détails que la 
fie charme les hommes. 

CHAPITRE IlL 
VIRGILE. 

ne faut avoir aucun égard à la vie de Virgile ^ 
>n trouve à la tête de plufieurs éditions des 
rages de ce grand-homme. Elle efl pleine de 
rilités et de contes ridicules. On y repréfente 
lile comme une efpèce de maquignon et de 
nr de prédictions , qui devine qu'un poulain 
in avait envoyé à Aitgujie était né d'une ju- 
X malade i et qui, étant interrogé fur le fecret 
i naiffance de l'empereur , répond qu'j^ngufle 
t fils d'un boulanger, parce qu'il n'avait été 
ue-là récompenfé de l'empereur qu'en rations 
ain. Je ne fais par quelle fatalité la mémoire 
j'rands-hommes eft prefque toujours défigurée 
des contes infipides. Tenons-nous-en à ce 
nous favons certainement de Virgile. Il na- 
Tan 684 de la fondation de Rome, dans- le 
ged'Andez, aune lieue de Mantoue , fous 
nemier confulat du grand Pommée et de 
fus. Les ides d'octobre, qui étaient le quinze 
;c mois , devinrent à jamais fameufes par fa 
anca: octobris Maro cofîfecravit idits^ dit 
tiaL li ne vécut que cinquante-deux ans, 
lourut à Brindes comme il allait en Grèce 
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pour mettre dans la retraite la dernière mam à 
fon Enéide, qu'il avait été onze ans àcompofcr. 

11 eft le feul de tous les poètes épiques qui ait 
joui de fa réputation pendant fa vie. Les fuÂFrages 
et l'amitié d'/^///»zf^f, de Mécène ^ de Tticca^it 
PoUiofti à' Horace^ de GaJJus ne fervirent pas 
peu , fans doute, à diriger les jugemens defes 
contejuporains , qui peut-être fans cela ne lui 
auraient pas rendu fi tôt juftice. Quoi qu'il en 
foît , telle était la vénération qu'on avait pour lui 
à Rome qu un jour comme il vint paraître au 
théâtre , après qu'on y eut récité quelques-uns 
de fes vers , tout le peuple fe leva avec des accla- 
mations ; honneur qu'on ne rendait alors qu'à 
Tempereur. 11 était né d'un caractère doux , mo- 
defteet même timide. Il fe dérobait très-fouvent 
en rougiflant à la multitude , qui accourait pour 
le voir. I! était embarrafîé de fa gloire ;•. fes mœurs 
étaient fimples; il négligeait fa perfonne. et les 
habilîemens : mais cette négligence était aimable. 
Il fefait les délices defes amis par cette fimplicité, 
qui s'accorde fi bien avec le génie , et qui femble 
être donnée aux véritables grands-hommes pour 
adoucir l'envie. 

Comme les talens font bornés, et qu'il arrive 
rarement qu'on touche aux deux extrémités à la 
fois, il n'était plus ie même, dit-on, lorfqu'il 
écrivait en p^ofc. Smèque le philofbphe nous ap- 
prend que ViygUi n'avait pas mieux réuflî en profe 
que Ch'hon ne paf/ait pour avoir réufli en vers. 
Cependant il nous leae de très-beaux vers de 
OivVow. Pourquoi r/Vc^Z/f n'aurait-il pu defcendre 
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il la profe, puîfqueCzVeVo» s'éleva quelquefois à la 
poéfic?- 

Horace et lui fuïent comblés de biens par ÂU' 
gnjie. Cet heureux tyran favait bien qu'un jour fa 
réputation dépendrait d'eux : auffi eft-il arrivé que 
Tidée que ces deux grands écrivains nous ont don- 
née à'AuguJle a effàçé l'horreur de fesprofcriptions^ 
ils nous font aimer fa mémoire ; ils ont fait , fi j'ofe 
le dire, illufion à toute la terre. Virgile mourut 
affez riche pour laifTer des fommes confidérables à 
7/4. ca , à Variiis ^ à Mécénas et à l'empereur mê- 
me. On fait qu'il ordonna par fon teftamenfe , que- 
Ton brûlâcfon Enéide, dont il n'était point fatisfait; 
mais on fe donna bien de garde d'obéir à fa dernière 
volonté. Nous avons encore les vers o^^AiiguJiê' 
com.pofa au fujet de cet ordre que Virgile avait don- 
né en mourant ) ils font beaux et femblent partir 
du cœur. 

Ergovf fuprewis potuit vox tmp^oha verbis 
Tarn dirufM mandare nefys } ergo ihit in ignés , 
JUagnaquedvctiioquitnorieturmttfa Maronis} etc. 
Cet ouvrage, que l'auteur avait condamné auX 
flammes , eft encore avec fes défauts le plus beau 
>nument qui nous relte de toute l'antiquité Vir^ 
gile tira le fujet de fon poëme des traditions fabu- 
Leufes , que la fuperftition populaire avait tranfmi- 
Tes jufqu'à lui, à peu près comme Homère avait fon- 
clé fon Iliade fur la tradition du Gége de Troyb; car 
?n vérité il n'cfl pas croyable qu*Hoj}ièreei Virgile 
Te foient foumis par hafr<rd à cette règle bizarre que 
le père le Bof/u a prétendu établir , c'eft de choifir 
Gon fuj-et avant fes perfonnages,et de difpofer toutes 
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ies actions qui fe pafTent dans le pocme avant de 
fa voir à qui on les attribuera. Cette règle peot 
avoir lieu dans la comédie , qui n*cft qu'une repre- 
fer.iation des ridicules du fiècle, ou dans un roman 
frlvcJe, qui n'eft qu'un tilTu de petites intrisucs, 
lefqjciles n'ont befoin ni de rautoricé de Thiitoire 
ni du poids d'aucun nom célèbre. 

Les pocces épiques , au contraire , font obliges 
de choiil: un héros connu , dont le nom feul puiffe 
in pofer au lecteur, et un point d'hiftoire qui foit 
pi!i lui-même intéreifant. Tout pcëte épique qjli 
fl'via la règle de /e Eojjn fera fur de n'éfe jamais 
lu \ mais hcureufement il eft impoflîbîe de la fuivre; 
car li vous tirez votre fujet tout entier de vorre 
iuiJgiiiatkîn, et que vous cherchiez enfuîte quelque 
évcnem^nt dans Thiftoire pour Tadapter à votre fa- 
ble , toutes les annales de l'univers ne pourraient 
pas vous fournir un événement en t'crement con- 
forme à votre plan : il faudra de néceiiitc que vous 
altériez l'un pour le faire cadrer avec l'autre; ety 
a-t-il rien de plus ridicule que de commencera 
bâtir pour être enfuite obligé de détruire ? 

Virgile raffembla donc dans fon poëme tous ces 
dincfjns matériaux qui ét:ii en répars dans plufieurs 
livres, et dont on peut voir quelques-uns à^xysDenys 
ci' Halicarjuifie. Cet hifrorien trace exactemcait le 
cours de la navigation d'hiièe^ il n'oublie nilafî- 
ble des harpies , ni les prédictions de Cclcno^ nî le 
petit y]fcag*îc qui s'écrie que les Troyeus ojtt muu- 
^c liJLYS aj]!,,ttes , etc. Pour la mécamorphofe des 
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vaîffeaux i'Fjiée en nymphes , Denys cVHalkar- 
najfe n'en parle points mais Virgile lui-mpme 
prend foin de nous avertir que ce conte était une 
ancienne tradition: Prifcafides facto ^ feU fama 
ferennis, llfemble qu'il ait eu honte de cette fa- 
ble puérile , et qu'il ait voulu fe Texcufer à lui-mê- 
me en fe rappelant la croyance publique. Si on con- 
fidérait dans cette vue plufieurs endroits de Virgile^ 
qui choquent au premier coup d'oeil, on ferait moins 
prompt à le condamner. 

N'eft-il pas vraix que nous permettrions à un au- 
teur français , qui prendrait Clovis pour Ton héros, 
de parler de la fainte ampoule, qu'un pigeon appor- 
ta du ciel dans la ville de Rheinis pour oindre le roi, 
et qui fe conferve encore avec foi dans cette ville ? 
Un anglais qui chanterait le roi Arthur n'aurait-il 
pas la liberté de parler de l'enchanteur iîl/^r//;/ ? Tel 
eft le fort de toutes ces anciennes fables, où fe perd 
l'origine de chaque peuple, qu'on refpecte leur an- 
tiquité en riant de leur abfurdité. Après tout , 
quelqu' excufable qu'on foit de mettre en 
oeuvre de pareils contes ^ je penfe qu'il vau- 
drait encore mieux les rejeter entièrement : un 
feul lecteur fenfé, que ces faits rebutent > mérite 
plus d'être ménagé qu'un vulgaire ignorant qui 
les croit. 

A l'égard de la conftructîon Je la fable, Virgile 
cfl: blâmé par quelques critiques et loué par d'autres 
de s'être aifervi à imiter Homère, Pour moi, fi j'ofe 
hafardcr mon fentiment, je penfe qu'il ne mé- 
rite ni ces reproches ni ces louanges. 11 ne 
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pouvait éviter de me tti^e fur la fcène les dieux 
d'Homère^ qui étaient ai iffi ?es fiens et qui , félon 
h tradition, avaient eux-mêmes goidé Enée en Ita- 
lie. Mais affurément il les fait agir avec plus de 
ju^îcnent que le poète grec. 11 parle comme loi 
du fiékçe de Troye ; mais j'ofe dire qu*il y a plw 
d'art etSes beauré^ plus touchantes dans la defcrip* 
tion que fa^t Vi gi/e de la p»ife de cette villc^ 
que da«"s toute l'il'ade d'Homère, On nous crie 
qi.e 1 epifode de. Didoji elt d'après celui de Circi 
et de Cn'ypfoi o^uKnée ne defcend aux enfers 
qu'à riniiciuion d' U'yjje Le lecteur n'a qu'à com- 
parer ces prétendues copies avec roriginal fuppofé, 
il y trouvera une prodigieufe différence. Homère 
afah Virgile , dit-on ; fi cela eft , c'eft fans doute 
fon plus bel ouvrage. 

Il eft bien vrai que Virgile a emprunté du grec 
quelques comparaifons , quelques defcriptions , 
dans lefquelles même pour Tordinaire il eft au- 
defTous de roriginal. Quand Virgile eft grand, il 
eft lui-même \ s'il bronche quelquefois , c'eft lorf- . 
qu'il fe plie à fuivre la marche d'un autre. 

J'ai entendu fouvent reprocher à Virgile de la 
ftérilité dans Tinventlon. On le compare à ces 
peintres qui ne favent point varier leurs figures. 
Voyez , dit'Oi , quelle profufion de caractères Ho- 
mère a jeté dans fun Iliade : au lieu que dans 
l'Enéide, le fort Cloanthe^h brave Gras et lefidd- 
IzAchate font des perfonnages infipides, de» domef- 
tiques d7:weV, et rien déplus, dont les noms ne 
fervent qu'à remplir quelques vers. Cette remar* 
g,ue me parait jufte j mais j'ofe dire qu'elle tourn: 
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h l'avantage de Virgile, Il chante les actions à'Eme 
et Homère roifiveté i* Achille. Le poëte grec était 
dans la néceffité de fuppléer à rabfence de fou 
principal héros ^ et comme fon talent était de faire 
des tableaux plutôt que d'ourdir avec art la trame 
d'une fable intérdlante , il a fuivi rinrpulfion de 
fon génie , en repréfentant avec plus de force 
que de choix des caractères éclatans , mai« qui ne 
touchent point. Virgile au contraire fentaît qu'il 
ne fallait point affaiblir fon principal perfonnage 
et le perdre dans la foule. C'eft au feu! Enie qu'il 
9. voulu et qu'il a dû nous attacher ; aufil ne npus 
le fait-îl jamais perdre de vue> Toute autre 
mc^iJiKle aurait gâté fon poëme. 

Saint'Evremond dit qv^Enie eft plus propre à 
être le fondateur d'un ordre de moines que d'un 
empire. Il eft vrai (\\i^Enée paffe auprès de bien 
des gens plutôt pour un dévot que pour un guer- 
rier , mais leur préjuge vient de la faulTe idée 
qu'ils ont du courage. Ils ont les yeux éblouis 
de la fureur SAcpilîe , ou des exploits gigantef- 
ques des héror"de roman. Si Virgile avait été 
moins fage , ^\ au lieu de repréfenter le courage 
calme d'un chef prudent il avait peint la témérité 
emportée ôi'Ajax et de Diomède , qui combat- 
tent contre des dieux , il aurait plu davantage à 
ces critiques ; mais il mériterait peut-être moins de 
plaire iiux hommes fenfés. 

Je viens à la grande et unîverfelle objection 
que l'on fait contre l'Enéide. Les fix dernier* 
chants, dit-on, font indigner des fix premier*. 
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Mon admiration pour ce grand ^ènîc ne me fer-- 
me point les yeux fur ce défaut ; je fuis perfnadc 
qu'il le fcntait lui même , et que c'était la \Taîc 
raifon pour laquelle il avait eu defleîn de brûler 
fnn ouvrage. 11 n'avait voulu réciter à Aiigitflt 
que le premier, le fécond, le quatrième et le 
fixicme livre , qui font effectivement la plus belle 
partie de TEnéide. 11 n'eft point donne aux hom- 
mes d'être parfaits. Virgile a épuifé tout ce que 
rimpg' nation a de plus grand dans la defcentc 
d'huée aux enfers ; il a dit tout au cœur dans les 
amours de Bidon, La terreur et la compaffionnc 
peuvent aller plus loin que dans la defcrîptîon de 
la ruine de Troye. De cette haute élévation , oi 
il ct?.it parvenu au milieu de fon vol, il ne pou- 
vait guère que defcendre. Le projet du niariagc 
d^Enie avec une Lavînie qu'il n'a jamais vue, ne 
faurait nous intéreffer après les amours deDido». 
La guerre contre les Latins, commencée à 1*00- 
cafion d'un cerf blcfTé, ne peut que refroidir l'ima- 
gination échauffée par la ruine de Troye. Ilcft 
bien difficile de s'élever quand le fujet baifle. Ce- 
pendant il ne faut pî-s croire que les fix dernîeis 
chants de l'Enéide foient fans beautés : il n'y en 
a aucun où vous ne reconnaiffiez Virgile. Ce 
que la force de fon artatiréde ce terrain ingrat 
ell: prefquc incroyable. Vous voyez par-tout la 
main d'un honmie fige oui lutte contre les diflw 
cultes : il difpofe avec Cnoix tout ce que labriU 
lante imagination àllcmère avait répandu avec 
une profufion fans règle. 

Four moi , s'il m'eft permis de dire ce qui me 
blcffe davantage dans les fix derniers livres de 
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TErcide , c'eft qu'on eft tenté en les lifant de pren- 
dre le parti de Turnus contre Enée, Je vois en la 
perfonne à^Turnus un jeune prince paffionnément 
amoureux, prêt à époufer une princefle qui n'a 
point pour lui de répugnance ; il eft favorifé dans 
ia paffion par la mère' de Lavinie^ qui Taîme 
comme fon fils. Les Latins et les Rutules défirent 
également ce mariage , qui feraWe devoir affurcr 
la tranquillité publique, le bonheur de Turnus^ 
celui à'Amate et même de Lavinie, Au milieu 
de ces douces efpérances , lorfqu'on touche au 
n^oment de tant de félicités , voici qu'un étranger, 
un fugitif arrive des côtes d'Afrique. Il envoie une 
ambaffade au roi ktin pour obiienir un afile ; le bon 
vieux roi commence par lui offrir fa fille , o^'Enèe 
ne lui demandait pas ; de-là fuit une guerre cruejlle; 
encore ne commence-t-elle que par hafard et par 
une aventure commune et petite* Turnus en 
combattant pour fa maîtrcffe eft tué impitoya- 
blement par Enée ; la mère de Lavinie au défet 
poir fe donne la mort ; et le faible roi latin , 
pendant tout le tumulte , ne fait ni refufer ni 
accepter Turnus pour fon gendre, ni faire la 
guerre ni la paix. Il fe retire »u fond de foa 
palais , laiffant Turnus et Enis fe battre pour ft 
fille, fiVr d'avoir un gendre, quoiqu'il arrive. 

Il eût été aifé , ce me femble , de remédier à ce 
grand défaut: il fallait peut-être qu'iïWee eût à dé- 
livrer Lavinie d'un ennemi, plutôt qu'à combattre 
un jeune et aimable amant qui avait tant de droits 
fur elle , et qu'il fecourût le vieux roi Latinus 
au lieu de ravager fon pays. Il à trop l'air du 
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ravifleur de Lavinh. J'aimerais qu'il en fôt Ic^cn- 
geur , je voudrais qu'il eût un rival que je puffe 
haïr , afin de m'intéreffer davantage au hîro8. 
Une telle difpofidon eût été une fource de beautés 
nouvelles. Le père et la mère de Lavinie, cette 
jeune princeffe même , euifent eu des perfonnagei 
plus convenables à jouer. Mais ma préfomption 
va trop loin ; ce n'eft point à un jeune peintre 
à ofer reprendre les défeuts d'un Rapba'él^ et 
je ne puis pas dire comme le Con'êge: Son Pittw 
anche io. 
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.PRES avoir levé nos yeux vers Homin et 
Virgile , il e(l inutile de les arrêter fur leurs copîf- 
tes. JepaiTerai fous filence ^/a///i/ et 5ir7/ia Z^o- 
Hcus , Tun faible , l'autre monftrueux inùtateor 
de riliade et de TEncide ; mais il ne hxxt pas 
omettre Lucain , dont le génie origii\ai a ouvert 
une route nouvelle. Il n'a rien imité, il ne doit 
à perfonne ni Tes beautés ni fes défauts, et mérite 
par cela feul une attention particulière. 

Lucain était d'une ancienne mai(bn de Tordre 
des chevaliers; il naquit à Cordoue en E(pagne| 
fous l'empereur CalignJa* U n'avait encore que 
huit mois lorfqu'on l'amena à Rome , où il fîit 
élevé dans la maifon de Sinèqne fon oncle. Ce 
fait fufHt pour impofer filence à des critiques qui 
ont révoqué en doute la pureté de fon langage. 

Ils 
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Ils ont pris Lttcaîn pour un Efpagnol qui a fait des 
vers latins. Trompés parce préjugé , ils ont cru 
trouver dans fon ftyle des barbarifmes qui n'y 
font point , et qui , fuppofé qu'ils y fuffent , ne 
peuvent aflurcment pas être aperçus par aucun 
moderAe. 11 fut d'abord favori de Néron ^ jufqu'à 
ce qu'il eût la noble iniprudence dp difputer con- 
tre lui le prix de la poéfie et le dangereux hon- 
neur de le remporter. Le fujet qu'ils traitaient 
tous deux était Orpbée, LahardiefTe qu'eurent les 
juges de déclarer Lt(cain vainqueur eft une 
preuve bien forte de la liberté dont on jouiffait 
dans les premières années de ce règne. 

Tandis» que Néron fit les délices des Romains , 
Liicaîn crut devoir lui donner des éloges ; il le 
loue même avec trop de flatterie , et en cela feul il 
a imité l'irgile , qui avait eu la faiblefle de donner 
à AuguJIe un encens que jamais un homme ne doit 
donner à un autre homme tel qu'il foit. Néron 
démentit bientôt les louanges outrées dont Lucaiw 
l'avait comblé. Il forqa Sénèque à confpirer contre 
lui ; Lucain entra dans cette fameufe conjura- 
tion , dont la découverte coûta la vie à trois cents 
romain ^ du premier rang« Etant condamné à la- 
mort , il ft fit ouvrir les veines dans un bain chaud, 
et mourut en récitant des vers de fa Pharfale , qui* 
exprimaient le genre de mort dont il expirait. 

Il ne fur pis le premier qui choifit une hiftoirc 
récente pour le fujet d'un poème épique. Varius , 
contemp»raîn , ami et rival de Virgile , mais dont 
les oiîvrpgcs ont été perdus , avaient exécuté avec 
fuccés cette dangt-reufe entreprife. La proximité 
T. 1 2 . Suite de la Henriade. G g 
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des temps, la notoriété publique ds la gnerre civile, 
le fiècle éclairé , politique et peu fuperftitieux où 
vivaient Céfar et Lucain , la folîdité de Ton fujet, 
étaient à fon génie toute liberté d'invention fabu* 
leufe. La grandeur véritable des héros réels qu'il 
fallait peindre d'après nature était une nouvelle 
difficulté. Les Romains du temps de Céjur étaient 
des perfonnages bien autrement importans que 
Sarpedo7i , Dmnède , Mezcnce et Tiirnus. La 
guerre de Troye était un jeu d enfans en compa- 
laifon des guerres civiles de Rome, où les plus 
grands capitaines, et les plus puîffans hommes 
qui aient jamais été , difputaient de Tempire de 
\dL moitié du monde connu. 

Lucain n'a ofé s'écarter de rhîfloîre : par-là il 
z rendu fon poëme fec et aride, llavoulufup- 
pléer au défaut d'invention par la grandeur des 
funtimens ; mais il a caché trop fouvent fa féchc» 
lefle fous de Tenflure. Ainfi il eft arrivé qa*AMBi 
et E7iéc j qui étaient peu importans par eux-mê- 
mes , font devenus grands dans Homère et dans 
f^irgi/e^ et que Céfar et Pompée font petits quel- 
quefois dans Lucahi, Il n'y a dans fon poëme au- 
cune defcription brillante comme dans Homire, D 
n'a point connu comme Virgile l-art de narrer ctde 
ne rien dire de trop ; fl n'a ni fon- élégance ni fon 
harmonie. Mais auffi vous trouvez dans la Pharfale 
des beautés qui ne font ni dans l'Iliade ni dans 
rtnéide. Au milieu de fes déclamations ampou^ 
lées, il y a de ces penfées mâles et hardies, de 
ces maximes politiques dont CorneiOe eft rempli ; 
quelques • uns de fes difcours ont la majeflc de 
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♦eux de Tite-Live et la force de Tacite. Il peînfc , 
comme Sallufle ; en un mot, il cft grand par-tout 
ou il ne veut point être pocte. Une feule ligne 
telle que celle-ci en parlant de Céfar^ Nil actum 
reput ans , J% quid fuperejfet agertdf^m , vaut bien 
affurément une defcription poétique. 

Virgile et Homère avaient fort bien fait d'ame- 
ner les divinités fur la fcène. Lucain a fait tout 
aufifi-bien de s'en paffer. Jupiter ^ Junon^ Mars, 
Vénus étaient des embelliflemens néceflaires aux 
actions à'Enée et Ôl Agamemnon. On favait peu 
de chofe de ces héros fabuleux : ils étaient comme 
ces vainqueurs des jeux olympiques que Pindare 
chantait , dont il n'avait prefque rien à dire. Il 
fallait qu'il fe jetât fur les louanges de Cajior , 
de PaVux et d'Hercule. Les faibles commençe- 
înens de Tempire romain avaient befoin d'être 
relevés par l'intervention des Dieux ; mais Céfar , 
Pompée , Caton, ZaZ;zV;/«x vivaient dans un autre 
fiècl.e Q^u'Enée: les guerres civiles de Rome étaient 
trop férieufes pour ces jeux d'imagination. Quel 
rôle céfar jouerait-il dans la plaine dePharfale^ 
fi Iris venait lui apporter fon épée, ou fi Vénus 
defcendait dans un nuage d'or à fonffecours? 

Ceux qui prennent les commencemens d'un art 
pour les principes de l'art même , font perfuadés< 
qu'un poëme ne^faurait fubfifter fans divinités,, 
parce que l'Iliade en eft pleine; mais ces divinités* 
font fi peu effentîelles au poëme que le plus .bel 
endroit qui foit dans Lucain , et peut-être dans- 
aucun poète , eft le difcours de Caton , dans lequel 
ce ftoï:]ue enneaii des febles dédaigne d'aller voir* 

Gg z 
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le temple de Jupiter Hammon, Je me (fers die U 
traduction de Brebeufy malgré fcs défauts. 

LaifTons, laifTons , dit-il. nn fccoiirs fi honteux 
A ces âmes qu'agite un avenir douteux. 
Pour être convaincu que la vie eil à plaindre^ 
Que c'eft un long combat dont rifliie.eft à craindre,. 
Qii'une mort glorieufe eft prcfcrable aux fers , 
Je ne confulte point les Dieux ni les enfers,* 
Alors que du néant nous paflrns jufqu'à Têtre, 
Le ciel met dans nos cœurs tout ce qu*il faut connaîtrei 
Kous trouvons dieu par-tout; par-tout il parle à nom. 
Kous favons ce qui fait ou détruit fon courroux; 
Et chacun porte en foi ce confeil falutairc, 
Si le charme des fcns ne le force à fe taire. 
Penfez-vous qu'à ce temple un Dieu foit limité? 
Q.u'il ait dans ces déferts caché la vérité? 
Faut-il d'autre féjour à ce monarque augufte, 
Que les cicux , que la terre, et que le cœur du jufte? 
C'cftlui qui nous foutient, c'eftlui qui nous cundoit» 
C'efl ïà main qui nous |;uide. et fon feu qui nous Init. 
Tout ce que nous voyons eft cet être fuprême , etc. 

C'cft bien affcz , Romains, de ces vives le^ns. 
Qu'il grave dans notre ame au point que nous naiflboi. 
Si nou.s n'y favons pas lire nos a^'entures 
Percer avant le temps dans les chofcs future» 
Loin d'appliquer en vain nos foins à les chercher. 
Ignorons fans douleur ce qu'il veut Hv^us cacher. 

Ce n'eft donc point pour n'avoir pas fait ufagc 
du miniftère des Dieux , mais pour avoii ignore 
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r<irt de bien conduire les affaires des hommes ^ 
que /i/zcrtm eft fi inférieur à Virgile, Faut-il qu'au- 
près avoir peint Céfar , Pcmpée , Caton , avec des 
traits fi forts , il fijit fi faible quand- il les fait agir? 
Ge n'eft prefque plus qu'une gazette pleine de 
déclamations ; il me femble que je vois un portique 
hardi etimmenfe qui me conduit à des ruines. 



A, 



CHAPITRE V. 
LE TRISSIN^ 



lTRÈS que Tenipire romain eut été détruit par 
les barbares, plufieurs langues fe formèrent des 
débris du latin , comme plufieurs royaumes s'éle* 
vcrent fur les ruines de Home^. Ees conquérans 
portèrent dans tout TOccident leur barbarie et leur 
ignorance. Tous les arts périrent ; et lorfqu'après 
huit cents ans ils commencèrent à renaître , ils 
renaquirent Goths et Vandales. Ce qui nous refte- 
malheureufement de Farchitecture et de la fculp- 
turc de ces temps-là- eft un compofé bizarre de 
grofficreté et de colifichets. Le peu qu'on écrivait 
était dans le même goût. Les moines confervèrent 
la langue latine pour la corrompre ; les Francs , les 
Vandales, les Lombards mêlèrent à ce latin cor- 
rompu leur jargon irrégulier et ftérile. tnfin la 
langue italienne, comme la fille aînée de la latine, 
fe polit la première, enfuite Tefpagnole, puis la 
franqaife et rang]aife%fc perfectionnèrent. 

La poéfie fijt le premier art qui fut cultivé avec 
fijccès. Dante et Fétrarque écrivirent dans un 
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temps où Ton n'avait pas encore un ouvrage de profe 
fupportable; chofe étrange que prefque toutes les 
nations du monde aient eu des pocces avarn: que 
d'avoir aucune autre forte d'écrivains. Homère 
fleurit chez les Grecs plus d'un fiècle avant qu'il 
parût un hillorien. Les cantiques de Jlû'ije font 
le plus ancien monument des Hébreux. On a 
trouve des chanfons chez les Caraïbes qui igno- 
raient tous- les arts. Les barbares des ct»tes de la 
mer baliique avaient kurs fameufes rimes rii/:i- 
qites ^ dans les temps qu'ils ne favaient pas lire; 
ce qui preuve en pafTànt que la pocfie eft pliS 
naturelle aux hommes qu'on ne penfe. 

Quoi qu'il en foit, le TaJJe était encore an 
berceau lorfque le TriJJïa , auteur de la fameufe 
Sophonisbe , la première tragédie écrite en langue 
vulgaire , entreprit un poëmc épique. Il prit pour 
fon fujet V Italie délivrée des Goths par Bélijaire 
forts f empire de Juftinien. Son plan eft fage et 
régulier : mriis la poéGe y eft faible. Toutefois Tou- 
vrage réuHit, et cette aurore du bon goût brilla 
pendant quelque temps , jufqu'à ce qu'elle fut 
abforbie dans le grand jour qu'apporta le Tajfe. 

Le IriJJîn était un homme d'un favoir trc>- 
étenJu et d'une grande capacité. Léo7i X rem- 
ploya da:-.s plus d une affaire importante. Il fut 
ambafTcideur auprès de Char les- fjiiiuû ,* mais enfia 
il facrifia fon ambition et la prétendue folidité des 
affaires à fon goût pour les lettres ; bien diffé- 
rent en cela de quelques hommes célèbres que 
nous avons vu quitter , et même méprifcr les 
lettres , après avoir fait fortune par elles. Il ct:ût 
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avec raîfon charmé des beautés qui font dans 
Homère^ et cependant fa grande faute eft de 
Favoir imité ; il en a tout pris hors le génie. Il 
s'appuie Cm Homère pour marcher et tombe en vou- 
lant le fuivre : il cueille les fleurs du poète grec, 
mais elles fe flétriffent dans les mains de fimita- 
teur. Le TriJJln , par exemple , a copié ce bel 
endroit à^ Homère où Junon , parée de la cein- 
ture de Vénus ^ dérobe à Jupiter des carefles 
qu'il n'avait pas coutume de lui faire. La femme 
de Tempereur Juftinien a les mêmes vues fur foa 
époux dans Vltalia liberata. " Elle commence 
35 par fe baigner dans fa belle chambre ; elle met 
35 une chemife blanche ; et après une longue énu- 
33 mération de tous les affiquets d'une toilette» 
33 elle va trouver l'empereur qui eft afTis fur un 
33 gazon dans un petit jardin ; elle lui fait une 
33 menterie avec beaucoup d'agaceries ,* et enfin 
^ Jiijiini^n le diede un bafcie. " 

Soave^ e le getto le braccia al colto ^ 
Ed ella Jlette ,• e forridendo iijfe ; 
Signor mio dolce , or che voleté fare ? 
Che fe vetiijfe alcuno in queflo luogo , 
E ci vedejfey avrei tanta ver gagna ^ 
Che fiù non ardirei levar la frontt, 
Entriamo nelle nojire ufate flanze , 
Chiudamo gli ufci , e fopra il vojiro letto 
Foniam ci , e /aie poi quel , cbe vî pince». 
L'imperator rifpofe : Aima mia vita » 
J^on duhitate de la vifla altrui y 
Che qtii non pua venir perfona umana 
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Se non per la viia ftanza y it w ta cbit^jf 
Corne qui venniy et ho lu chdave a canton- 
E pcnfo , cbe ancor v<d cbiudefte P^fch^ 
Cbe *vîen in cjfo dalle ftnnze voflre i 
Ter M gi^mai non h lufciafie apertOi 
E dctto queJÎOy fuhito abbracciolla S 
Foi Jt colcar ne la minuta erbetta 
La quale allegra gli fioria d'intorno^ tttm 

" L'empereur lui donna un doux baifer e 
^ jeta les bras au cou. Elle s'arrêta et lui di 
33 fouriant: Mon doux feigneur , que voulez-' 
33 faire? Si quelqu'un entrait ici et nous dé 
33 vrait , je ferais fi honteufe que je n'oferaîs 
33 lever les yeux. Allons dans notre apparteim 
33 fermons les portes, mettons-nous fur le lit 
33 puis faites ce que vous voudrez. L'empereu 
33 répondit: Ma chère ame, ne cndgnez p 
33 d'être aperçue. Perfonne ne peut entrer ici 
33 par ma chambre ; je Tai fermée et j'en ai la 
33 dans ma poche. Je préfume que vous avez 
33 fermé la porte de votre appartement qui c 
33 dans le mien : car vous ne le laiffez jamais ou' 
33 Après avoir ainfi parlé , il Tembrafle et la jet 
33 l'herbe tendre , qui femble partager leurs 
33 firs et qui fe couronne de fleurs. '* Ainfi ce 
eft décrit noblement dans Homère devient auflî 
et aufli dégoûtant dans ie Trîjfîn , que les cari 
d'un mari et d'une femme devant le monde. 

Le TriJJîn femble n'dvoir copié Homère 
dans le détail des defcr'ptions : il eft trèsexî 
peindre les habiilemcjos et les meublas de Tes h< 
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mais il oublie leurs caractères. Je ne prétends patf 
parler de lui pour remarquer feulement fes fiiutes, 
mais pour lui donner l'éloge qu'il mérite , d'avoir 
été le premier moderne en Europe qui ait fait ua 
poëme épique régulier et fenfé , quoique faible , 
et qui ait ofé fecouer le joug de la rime. Déplus, 
il ell le feul des poètes italiens dans lequel il n'y 
ait ni jeux de mots ni pointes , et celui de tout 
qui a le moins introduit d'enchanteurs et de héros 
enchanté? dans fes ouvrages, ce qui n'était ptt 
un petit mérite. 

CHAPITRE VL 

LE C^MOUENS. 

JL ANDIS que /^rr/^w en Italie fuîvaît d'un ptt 
timide et faible les traces dés anciens, leVaniouenr 
en Portugal ouvrait une carrière toute nouvelle, 
et s'acquérait une réputation qui dure encore par- 
mi fes compatriotes , qui l'appellent le Virgile 
portugais. 

Camotiens^ d'une ancienne famille portugaife, 
fiaquit en Efpagne dans les dernières années du 
règne célèbre de Ferdinand et à'IfabeOe , tandii 
que Jean //régnait en Portugal. Après la mort 
de Jean il vint à la'cour de Lisbonne, la première 
année du r^gn^iV Emmanuel le grande héritier 
du trône et des grands defleins du roi Jean. C'é- 
taient alors les beaux jours du Portugal , et lô 
temps marqué pour la gloire de cette nation. 
Emmanuel , déterminé à fuivre le projet ^ut 
T. 12. Stdte de laHenriade. H l) 
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avait cchoiié tant de fois, de s'onvm une route 
aux Indes orientales par TOcéan, fir partir en 
1497 ^'l/t*o de Gama avec une fiotte pour cette 
f ameufe entreprife , qui était Te3ardêe comme 
téméraire et impraticable, parce qu'elle était 
nouvelle. Gama ^t ceux qui eurent la hardielTe 
de s'embarquer avec lui pafïerent pour des infen- 
fés qui fe facrifiaient de gaieté de cœurXe n'était 
qu'un cri dans la villecontre le roi : tout Lisbonne 
vit partir avec indignation et avec larmes ces 
aventuriers , et les pleura comme morts. Cepen- 
dant Tentreprife réuffit , et fut le premier fonde- 
ment du commerce que l'Europe fait aujourd'hui 
avec les Indes par l'Océan. 

Camouens n'accompagna point Vnfco de Guma 
dans fon expédition , comme je l'avais dit dans 
mes éditions précédentes ; il n'alla aux grandes 
Indes que long-temps après. Un défir vague de 
voyager et de faire fortune, l'éclat que fefaienc 
à Lisbonne, fes galanteries indifcrètes , fesmé- 
contentemens de la cour , et fur-tout cotte curio- 
iité afie? inféparable d'une grande imagination, 
Tarrachèrent àfa patrie. 11 fervit d'abord voloa- 
tciire fur un vaifleau , et il perdit un œil dans un 
€omb;it de mer. Les Portugais avaient déjà un 
vice-roi dans les indes. Camouens étant à Goa 
en fut exilé par le vice-roi. Etre exilé d'un 
lieu qui pouvait être regardé lui-même comme 
un exil cruel, c'était un des malheurs fingn- 
liers que. la dcftinée réfervait à Cantoueni 
il languit quelques années dans un coin Ci 
:erre barbare fur les frontières de la Chine, eu 
its Portugais avaient un petit comptoir, et où ils 
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€ommen(;aient à bâtix la ville de Macao. Ce fut 
là qu'il compofa Ton poëme de la découverte des 
Indes, qu'il intitula Lufiade ; titre qui a peu de 
rapport au fujet , et qui , à proprement parler, 
fignifie la Portugade. 

Il obtint un petit emploi à Macao même, et de 
là retournant enfuite à Goa, il fit naufrage fur le» 
côtes de la Chine, et fe fauva, dit-on, en nageant 
d'une main et tenant de l'autre fon poëme, feul 
bien qui lui reftaît. De retour àGoa, il fut mis en 
ptifon ; il n'en fortit que pour effuyer un plus 
grand malheur, celui de fuivre en Afrique un pe- 
tit gouverneur arrogant et avare: il éprouvt 
toute l'humiliation d'en être protégé. Enfin il 
revint à Lisbonne avec fon poëme pour toute ref- 
fource. Il obtint une petite penfion d'environ 
huit cents livres de notre monnaie d'aujourd'hui ; 
mais on ceffa bientôt de la lui payer. Il n'eut 
d'autre retraite et d'autre fecours qu'un hôpital. 
Ce fut là qu'il pafTa le refte de fa vie et qu'il mou- 
rut dans un abandon général. A peine fut-il moft 
qu'on s'emprcTa de lui faire des épitaphcshono- 
rables, et de le mettre au rang des grands-hom- 
mes. Ç)uelques villes fe dif^utèrent l'honneur de 
lui avoir donné la naiflance. Ainfi il éprouva en 
tout le fort d'//o>;wf. 11 voyagea comme lui ; il 
vécut et mourut pauvre, et n'eut de réputation 
qu'après fa mort. Tant d'exemples doivent ap- 
prendre auY hommes de génie que ce n'eft point 
])ar le génie qu'on fait fa fortune et qu'on vit 
heureux. 

Le fujet de la Lufiade, traité par un cfprit aufli 
Hh 2 
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vif que le Camoriens, ne pouvait que produire uni 
fîouvelle efpèce d'épopée. Le fond de fon poëmc 
fi'eft ni une guerre ni une querelle de héros , ni 
le mondt en armes pour une femme ; c'eft un 
Nouveau pays découvert à Paide de la navigation. 

Voici CQmme il débute : " Jechante ces hom- 
^i^mes au-deflus du vulgaire , qui des rives ood- 
^ dentales de la Lufitanie, portés fur des mers qui 
^ n'avaient point encore vu de vaifîeaux, allèrent 
,, étonner laTaprobane de leur audace : eux dont 
4^ le courage patient à foufFrir des travaux au-delà 
^ des forces humaines, établit un nouvel empire 
^ fous un ciel inconnu et fous d'autres étoiles. 
Jèy Qu'on ne vante plus les voyages du fameux 
^troyen qui porta fes dieux en Italie ; ni ceux 
^ du fage grec qui revit Ithaque après vingt ans 
^j d'abfence ; ni ceux A' Alexandre^ cet impétueux 
^ conquérant. Difparaiffez, drapeaux que TirajoH 
^ déployait fur les frontières de Tlndc : Toîd un 
p^ homme à qui Neptune a abandonné fou trident: 
^1 voici des travaux qui furpafTent tous les vôtres. 

35 Et vous, Nymphes du Tage, fi jamais vous 
4y m'avez înfpiré des fons doux et touchans, fi j'ai 
35 chanté les rives de votre aimable fleuve ; don- 
^^ner-moi aujourd'hui des^accens fiers et hardis; 
^5 qu'ils aient la force et la clarté de votre cours; 
,5 qu'ils foient pjurs comme vos ondes, et que déf- 
^ ormais le Dieu des vers préfêrc vos eaux à cd: 
^ les de la fontaine facrée." 

Le poëte conduit la flotte portugaîfe k Tembou- 
chure du Gange ; il décrit en pafTant les côtes 
ocoidcntales, le midi et l'orient de P Afrique, et 
j^ (bfférens peuples qui yiveat fur ctttecôte« 
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il entrc-méle avec art Thiftoire du Portugal. (M. 
tait dans le troifième chant la mort de la célèbre- 
Inès de Caflro\, époufc du roi dom Pedro ^ dont 
raventur&déguifée a été jouée depuis peu furie', 
théâtre de Paris. C'eft a mon gré le plus beau» 
morceau du Vamonens r il y a peu d'endroits danj» 
Virgile plus attendrifTans et mieux écrits. La- 
fimplicité du poëme eft rehauffée par des fictionf 
aulÊ neuves que le fujet. En voici une qui, jje- 
Tofe dire, doit réuffir dans tous les temps et chez 
toutes les nations. 

Lorfque la flotte eft prête à doubler le Cap dit-' 
Bonne-Eifpérancc , appelé alors le promontoire'' 
des tempêtes , on aperçoit tout à coup un- formîw 
dable objet. C'eft un fantôme qui s'élève du fond? 
de la mer ; fa tête touche aux nues ; les tempê- 
te^, les vents, les tonnerres font autour^de lui ;. 
fes bras s'étendent au loin fur la furiace des eaux : 
ce monft're, ou ce dieu, eft le gardien de cétOcéan; 
dont aucun vaifleau n'avait encore fendu les flots;' 
il menace la flotte,, il fe plaint de l'audace des 
Portugais qui viennent lui difputer l'empire dé 
ces mers ; il leur annonce toutes les calamités* 
qu'ils doivent effuyer dans four entreprifc* Cela- 
eft grand en tout paysiàns doute. 

Voici une autre fiction qui fut extrêmcmenîT 
du goût des Portugais, et qui nie paraît conforme 
au génie italien ; c'eft une ile enchantée, qui (brt 
de la mer pour le rafraiclîifrement de Gama et de 
fa flotte. Cette île a fervi , dit-on, de modèle à 
l'île à'Armide^ décrite quelques années après p^r 
le TaJJe, C'eft ià que FeWr, aidée des conleil's du 
Père éternel, et fécondée en même temps des flè^ 



366 LE C A M 6 U E N s. 

ches de C«^/rfo»,rend lejs néréides amoureufes des 
Portugais. Les plaifirs les plus lafcifs y font peints 
fans ménagement ; chaque Portugais embralTe 
«ne néréide ; Thids obtint Vafco de Gwfjapoux 
fon partage. Cette déeflc le tranfporte fur une 
haute montagne, qui eft Tendroit le plus délicieux 
de nie, et de là lui montre tous les royaumes de 
la terre et lui prédit les deftinées du Portugal. 

Camoziefis^ après s'être abandonné fans réferve 
à la defcription voluptueufe de cette îîe , et des 
plaifirs où les Portugais font plongés, s'avife d'in- 
former le lecteur que toute, cette fiction ne figni- 
fie autre chofeque le plaifir qu'un honnête homme 
fent à faire, fon devoir. Mais il faut avouer qu'une 
ile enchantée, dont Vmus eft la déieffe, et ou des 
nymphes careflent des matelots après un voyage 
de long cours, reffemble plus à un J/if^po d* Ajn- 
fterdam qu'à quelque chofe d'honnête. J'apprends 
qu'un traducteur du Camouens prétend que dans 
ce poème Vè^nts fignifie la ^" Vierge^ et que Mars 
eft évidemment JESUS - christ. A la. bonne 
heure ; je ne m'y oppofepas ; mais j'avoue que 
je ne m'en ferais pas aperqu. Cette allégorie nou- 
velle rendra raifon de tout ; on ne feia plus tant 
furptis que Gama dans une tempête adrdOTe fes 
piières à JESUS-CJIRIST, et que ce foit Vénurqui 
vienne à fon fecours, Baccbus et la Vierge Marît 
f<î trouveront tout natii tellement enfemble. 

Le principal but des Portugais, après Tétabli!'- 

fcmcntdelcur commerce, eft- la propagation de îa 

foi, et Vénus fe charge du fuccès de Tentrcpiifj. 

A rarlcr ferieufement, un merveilleux fi abfurdf 

: (dcH^ur.c tout l'ouvrage aux yeux des lecteur*" 
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fenfés. U femble que oe grand défaut eût dû faito* 
tomber ce poëme ; mais la poefie da ftyle et l'ima. 
gination dans rexpreffion Font fou tenu; d&mêsne- 
que les beautés deTexécution ont placé Paul Ve^ 
Tonèfe parmi les grands peintres , quoiqu'il ait- 
placé des pères bénédictins et des foldats fuiiTeS' 
dans des fujetQ de Taneien teftament. 

Le Camouens tombe pf efque toujours dans de^ 
telles difpar^tes. Jemc fouviens ç\n^V£^eo^ après- 
avoir raconté fes aventures au roi dc-Melinde, 
lui dit ; Roi^ jugez Jî Ul^Jfe et Enée ont voyagé 
mijjîloin que mm et couru autant de périls: comme 
fi un barbare africain des côtes de Zanguebar fa- 
vait fon Homère et fon Virgile. Mais de tous les 
défauts de ce poëme, le plus grand eft le peu de 
liaifon qui règne dans toutes fes parties ; il reC 
femble au voyage dont il eft le-fujet. Les aventu- 
i^s fe fuccèdent les unes aux autres, etle poëte 
n'a d'autre art que celui de bien conter les dé- 
tails : mais cet art feul, par leplaifir qu'il donne, 
tient quelquefois lieu dt tous les autres. Tout 
cela prouve enfin que l'ouvrage eft plein de gran^ 
des beautés, puifque depuis deux cents ans il fait: 
les délices d'une nation fpirituelle qui doit ea.' 
connaître les fautes^- 

CHAPITRE VIE 
LE T A S S E. 

JL o xxiu^Td 7^w^ 1^.9 o commença fa Gïmnk 
falemme liber ata dans le temps que la Lufiade du 
Camouens conun«nc;ait à paraître. Il entendait 



368 L E T Â s s E. 

affcz le portugais pour lire ce pocme et pour en 
être jaloux ; il difait que le Ccwiottens était le 
feul rival enEorope qu'il craignit. Cette crainte, 
il elle était iincère, était très-nial fondée ; le Taji 
était autant au-dedus de Camouem que le Portu- 
fais était fupérieur à fes compatriotes. Le TaJi 
eût eu plus de raifon d'avouer qu'il était jaloux 
de YArioJie^ par qui fa réputation fut (i long-temps 
balancée, et qui lui dl encore préféré par bien 
des italiens. Il y aura même quelques lecteurs qui 
s'étonneront que Ton ne place point iciVArhJie 
parmi les poètes épiques. Il eft vrai que VAriofie 
a plus de fertilité, plus de variété, plus d'knagî« 
nation que tous les autres enfemble ; et fi on lit 
Homère par une efpèce de devoir , on lit et on 
relit VArioJie pour fon plaifir. Mais il ne faut pas 
confondre les efpèces. Je ne parlerais point des 
«omcdies de l'Avare et du Joueur en traitant de 
îa tragédie. VOrlaudo furîofo eft d'un autre 
gcîire que l'Iliade et l'Enéide. On peut même dire 
ijue ce genre, quoique plus agréable au commun 
des lecteurs, eft cependant très-inférieur au vé- 
ritable pocme épique. Il en eft des écrits comme 
ies hommes. Les caractères férieux font les plus 
cllimés, et celui qui domine fon imagination eft 
fupérieur à celui qui s'y abandonne. Il eft plus 
aifé de peindre des ogres et des géans que des h-i- 
ros, et d outrer la nature que de la fuivre. (,*) 

Le Tajfe naquit à Sorrento en i Ç44 le 1 1 mars, 
de Btnuirdo Tajjo et de Porfia de KoJJi, La mai- 
son dont il fortait était une des plus illuftres d'Ita- 

C* Voyez rûriiiîw lpcpèe dans le Dlctionnûrc phlla- 
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]ie, et avait été long-temps une des plus puiflan- 
tes. Sa grand'mère était une Cornaro : on fait 
afTez qu'une noble vénitienne a d'ordinaire la va« 
nité de ne point époufer un homme d'une qualité* 
médiocre : mais toute cette grandeur paffée ne 
fervit peut-être qu'à le rendre plus maÛieureuîc* 
Son père, né dans le déclin de fa maifon, s'était 
attaché au prince de Salerne, qui fut dépouillé: 
de fa principauté par Cbarles-Quint. De plus, 
Bernardo était poëte lui-même ^ avec ce talentyi 
et le malheur qu'il eut d'être domeftique d'un, 
petit prince, iln'eft pas^ étoimant fu'il ait été 
pauvre et malheureux. 

Torquato fut d'abord élevé à Naples. Son gé- 
nie poétique , la feule richefle qu'il avait reque 
de fon père, fe manifefta dès (on enfance. Ilfefait 
des vers à l'àge de fept ans. BrrnardOy banni de 
Naples avec les partifans du prince de Salerne, 
et qui connaiflait par une dure expérience le dan- 
ger de lapoéfie et d'être attaché aux grands, vou- 
lut éloigner fon fils de ces deux forces d'efclavage. 
Il l'envoya étudier le droit à Padoue. Le jeune 
Tajfe y réuflît,. parce qu'il, avait un génie qui s'é- 
tendait à tout : il requt même &s degrés en pki* 
lofophie et en théologie. C'était alors un grand 
honneur ; car on regardait comme favant un. 
homme qui favait par cœur la logique &AriJiote^ 
et ce b>ii art de difputer pour et contre en te^rmes 
inintelligibles fur des matières qu'on ne comprend- 
point. Mais le jeune homme entraîne par i'im- 
pulfion irréfiftible du génie , au milieu de toutes 
QQS. études qui n'étaient point de fon goùt,.coiii- 
pofa à Tûgc de dix-fept ans fou pocmc de Ren yjd. 
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qui fut comme laprécurfeur de (k Jénifalem. La 
réputation que ce premier ouvrage lui attira, le 
détermina dans fon penchant pour la poéfie. Il 
fut requ dans Tacadémie des -^Z'frez d\:-Padouc 
fous le nom de Vaitito:^ du repentant, pour mar- 
quer qu'il fc repentait du temps qu'il croyait avoir 
perdu dans Tétude du droit et dans les autres, où 
fon inclination ne Tavait pas appelé. 

îl commença la Jcrufalemà l'âge de vingt-deux 
ans. Kntin, pour accomplir la deftinée que fon 
pc rc avait voulu lui faire, éviter , il alla fe mettre 
lous la protection du duc de Ferrare, et crut qu'ê- 
tre ]o^é et nourri chez un prince pour lequel il 
fci'liit éts vers, était un étafaHUementafluré. A 
l'âge devingt-fept ans il alla en France àla fuite 
d u card inal d' Efle, Il fut reçu du roi Charles IX^ 
difcnt les liiftoricns italieiis, avec des diftinctions 
dues à fon mérite^ et revint à Ferrare comblé 
dljoitneziYS et de bieiîs. Mais ces biens etcethon- 
neiu-s tant vantés fc réduifaient à quelques louan- 
ges ; c'eîl la fortune des poètes. On prétend qu'il 
fut amoureux à la cour de Ferrare de la fœur du 
duc, et que cette paillon, jointe aux mauvais-trai- 
temens qu'il reçut dans cette cour, fut la fource 
de cette humeur mélancolique qui le confuma 
vingt anncc^., et qui ht palfer pour fou un homme 
qui asait mis tant de raifon dans Tes ouvrages. 

Quelques chants de fon poëme avaient déjàpa- 
ru fous le nom de Goltfroi\ il le donna tout entier 
an public à Tàge de trente ans, fous le titre plus ju- 
dicieux de hjêmjaltrti djlivrée. Il pouvait dire 
alors comme un grand-honunc de. l'antiouitc : J'ai 
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vécu aflcz pour le bonheur et pour la gloire. Le 
relie de fa vie ne fut plus qu'une chaîne de eala« 
mités et d'humiliations. Enveloppé dès l'âge 
de huit ans dans le banniflement de fon père, 
fans patrie , fans bien , fans famille, perfécuté 
par les ennemis que lui fufcitaient fès talens, 
plaint , mais négligé par ceux qu'il appelait fes 
amis, il foufirit l'exil , la prifon, la plus extrême 
pauvreté , la faim même ; et ce qui devait ajouter 
un poids infupportable à tant de malheurs, laça* 
lomnie l'attaqua et l'opprima. Il s'enfuifrde Ferrare 
où le protecteur qu'il avait tant célébré l'avait fsàt 
mettre en prifon : il alla à pied couvert de haillons, 
depuis Ferrare jufqu'à Sorrento dans le royaume 
de Naples , trouver une fœur qu^ify avait et dont 
il efpéraît quelque fecôurs , mais dont probuble- 
ment il n'en requt point, puifqu'il fut obligé de 
retourner à pied à Ferrarre , où il fut cmprifonné- 
encore. Le défef[5oir altéra fa conôitution robufte^ 
et le rejeta dans des maladies viotentes et longues ,. 
qui lui ôtèrent quelquefois Tufage de la raifon. Il 
prétendit un jour avoir été guéri par le fecours de 
la 5^* Vierge et de S^^ Scholajiiqm , qui Ittir appa* 
nirent dans un grand accès de fièvre. Le marquis 
Muvjq di Villa rapporte ce fait comme certain; 
Tout ce que la plupart des lecteurs en croiront| . 
c'cft quff le Tajfe avait la fièvre. 

Sa g^loire poétique , cette confolation imaginaire 
des malheurs réels , fut attaquée de tous côtés.. Le 
no.mbrc de fes ennemis cclipfa pour un temps 
fa réputation. 11 fut prefque regardé comme un 
mauvais poèt^. Enfin., après vingt années l'cnvie 
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fut lafle de l'opprimer y- fon mérite furmoilta tout 
Cn lui offirit des honneurs et de la fortune , mais ce 
ne fut que lorfque fon efprit , fatigué d'une fuite 
lie malheurs fi longue, était devenu infenfible à 
tout ce qui pouvait le flatter^ Il fut appelé à 
Rome paf le pape Clément VU ^ qui dan» une 
congrégation de cardinaux avait réfolu d& lui don- 
r er la couronne de laurier et les honneurs du triom- 
phe ; cérémonie bizarre qui parait ddicble aujour- 
d'hui , fu^tout en Frances , et qui était alon très- 
£*rieufe et très-honorable en Italie. Le Tajfi fnt 
requ à un mille de Rome par les deux cardinaoi 
Beveux , et par un grand nombre de prâats cfc 
d'hommes de toute» conditions. On le conduîfità 
Faudience du pape ; Je dijtre , lui dit lè pontife^ 
que vous honoriez la couronne de laurier , qui a 
honoré jufqu^ici tous ceux qui font portée. Les 
deux cardinaux ^/i/o^rai/^/nj , neveux du pape, 
qui aimaient et admiraient le Tajfe , (b chargèrent 
de l'appareil du couronnement ; il devait fo iàîrc 
au capitule; chofe alTe^ fingulière , que ceux qui 
éclairent le monde par leurs écrits triomphent 
dans la même place que ceux qui l'avaient défolé 
par leurs conquêtes. Le Tajje tomba maiad<»dant 
le temps de ces préparatifs , et comme fi la fortune 
avait voulu le tromper jufqu'au dernier moment,- il 
nicuruc la veille du jour deliiné à la cérémonie, 
le remps , qui f;ipe la réputation des ouvrages 
: mé.^'iccres r a affuré celle du Tiijfi. La Jerufalem 
dciivrée elt aujourd'hui chantée en plufieurs en. 
droits de fit -lie , comme les poèmes A^ Homère 
i'euiienc en Grèce ', ec on ne fait nulle difiicultc 
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le le «mettre à côté de Virgile et d'Homire , mal- 
gré fcs fyjtes et malgré la critique de Defpréaux, 

La Jérufalem parait a quelques égards être d'a- 
près riliade : maïs fi c'eft imiter que de choifir 
d?ns Thiftoire un fujet qui a des refTcmblances avec 
la fable de la_^uerre de Troye ; fi Renaud eft une 
copie d'Achille et Godefroi d'AgamemnoH , j'ofe 
__dire que le Tajfe a été bien au-delà de fou mo^ 
dèle. Il a autant de feu qu* Homère dans fes ba- 
tailles, avec plus de variété. SeB héros ont tous des 
caractères dtfférens comme ceux de Filiade ; mats 
fes caractères font mieux annoncés , plus forte- 
ment décrits et mieux foutenus , car il if y en a 
prefque pas un feul qui ne fe démente dans le poète 
grec , et pas un qui ne foit invariable dansritalien. 

Il a peint ce qu'/fom^rc crayonnait; il apcrfec- 
tîonné l'art de nuancer les couleurs et de diftin- 
guer les différentes efpèces de vertus , de vices et 
de panTiOQs , qui ailleurs femblent être les mêmes. 
Ainfi Godefroi eft prudent et modéré; finquiet 
Âladin a une politique cruelle ; la gcnereufe va- 
leur de Trtwrr^Weeft oppofée à la fureur d'Argaj/t; 
Tamour dans Armide eft un mélange de coquet- 
terie et d'emportement ; dans Herminie c'eft une 
tendreCfe douce et aimable. Il n'y a pas jufqu'à 
l'ermite Pierre qqi ne faife un perfonnage dans le 
tableau et un beau contrafte avec l'enchanteur 
Jjmeno ; et ces deux figures font aflurément au- 
deffus de Calcas et de Taltibius. Renaud eft une 
imitation d'Achille ,• mais fes fautes font plus excu- 
fabies ; Ton caractère eft plus aimable; fon loifir eft 
4|Qie4fxemploy é. if ^it//^^ éblouit et Rtnmd vûiçxQS^ 
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Je ne fais fi Homère a bien nu mal fait d'infpi- 
rer tant de compalTion pour Priam Tenncmi des 
Grecs ; mais c'ellfans doute un coup de Tare d'a- 
voir rendu Aladiu odieux. Sans cet artifice , plus 
d'un lecteur fe ferait intéredc pour les m?.bomé- 
tans contre les chrétiens ; on ferait tente de regar- 
der ces derniers comme des brigands ligués pour 
venir du fond de l'Europe dcfoler un pays furie- 
quel ils n'avaient aucun droit , et msdacrer de 
fang- froid un vénérable naonarquc âge de quatre- 
vingts ans , et tout un peuple innocent qui n'a- 
vait rien à démêler avec eux. 

C'était une chofe bien étrange que la folie des 
croifades. Les moines prêchaient ces faints brigan- 
dages , moitié par enthoufiafme , moitié par inté- 
rêt. La cour de Rome les encourageait par une 
politique qui profitait de la faiblelfe d'autrui.Des 
princer quittaient leurs Et?.ts , les épuifaient 
d'hommes et d'argent , et les lailTaient expofcs au 
premier occupant pour aller le battre en Syrie. 
Tous les gonci'. hommes vendaient leurs biens et 
partaient pour la Terre lainteavec leurs maitref- 
fes. L'envie de courir, la mode , la fuperftition 
concouraien* à répandre dans TEurope cette ma- 
ladie cpidémique. Lescroifés mêlaient les débau- 
ches les plus fcandaleufes et la fureur la plusbar- 
bare, avec des fcntiniens tendres de dcvetion; i-S 
égorgèrent tout dans .iérufalcm , fans dillinctiori 
de fexe ni d'âge : mris quand ils arrivèrent au 
faint Sépulcre, ces monfcres ornés de croix blan- 
ches, encore toutes dégoûtantes du fang des fc Ti- 
mes qu'ils venaient de malfacrer après les avcir 
vioLti(-s,tbndirent tendrcmc:iL en larmes, baifcrcn: 



L « T A S S €. 375 

la terre et fe frappèrentlapoitrine ; tant la nature 
humaine eft .capable de réunir les extrêmes. 

Le Titjje fait voir, comme il le doit, les eroifadcs 
dans im jour tout Qppofé. C'eft un^ armée de hiéros 
qui , fous laxonduite d'un chef vertueux, vient 
délivrer du joug des infidellcs une terre confacrée 
par la naiflance et la mort d-un Dieu. Lefujet de 
la. Jérufalem , à Je confidérer dans ce fens , eft le 
plus grand qu'on ait jamais.choifi. Le TaJ}e l'a trai- 
té dignement.: il y a mis autant d'intérêt que de 
grandeur. Son ouvrage eft bien conduit ; prefquc 
tout y eft lié avec art ; il amène adroitement les 
•aventures ; il diftribue fagement les lumiè^ es et les 
ombres. Il fait pafler le lecteur des alarmes de Ja 
guerre aux délicesde l'amour, et de la peinture des 
voluptésil le i*amène aux combats ; il excite la fen^ 
fibilité par degrés; il s'élève au-deflTus de lui-même 
de livre en livre. Son ftyle eft prefque par-tout clair 
et élégant ; et lorfque fon fujet demande de Télé- 
vation , on eft étonné comment la molleffe 4e la 
langue italienne prend un nouveau caractère fous 
fes mains , et fe change en majefté et en force. 

On trouve , il eft vrai , dans la Jérufalem env-i- 
ron deux cents vers où fauteur fc livre à des jeux 
de mots et à des concetti puérils : mais ces fai- 
bleffes étaient une efpèce de tribut que fon:génie 
payait au mauvais goût de fon fiècle pour les 
pointes , qui même a augmenté depuis lui , -mais 
:dont les Italiens font entièrement défabufés. 

Si cet ouvrage eft plein de beautés, qu'on admire 
par-tout, il y a auifi bien des endroits qu'on 
;i' approuve qu'en Jtalie^ et quelques-uns qui ne 



37<5 LE T A s 6 B. 

doivent plaire nulle part. Il me femblc que c'eft 
une faute par tout pays d'avoir débuté par un 
épifode qui ne tient en n'en au refte du poème, 
je parle de l'étrange et inutile talifman que fait 
le forcier Ifmeno avec une image de la Vierge 
Marie , et de Thiftoire d'O/fw^o et de Sophronitu 
Encore fi cette ima^e de la Vierge fervait à quel- 
que prédiction ; fi OUndo et Sopbronia , prêts 
à être les victimes de leur religion , étaient éclai- 
rés d'en hnut et difaient un mot de ce qui doit 
arriver; mais ils font entièrement hors d'oeuvre. 
On croit d'abord qiie ce font les principaux per- 
fonnages du pojime ; mais le poète ne s'eft épuifc 
à déaire leur'aventure avec tous les embellifle- 
mens de fon art , et n'excite tant d'intérêt et de 
pitié pour eux , que pour n'en plus parler du 
tout dans le refte de l'ouvrage. Sopbrcnit et 
Oliizde font auflî inutiles aux affaires des chrétiens 
que lïmage de la Vierge f eft aux mahoraétans. 

Il y a dans Tépifode d'Armide , qui d'aiUeun 
eft un chef-d'œuvre, des excès d'imagination i 
qui affurément ne feraient point admis en Fcance 
ni en Angleterre. Dix princes chrétiens métamor- 
phofés en poiflbns , et un perroquet diantapt des 
chanfons de fa propre campofition, font des fables 
bien étranges aux yeux d un lecteur fenfé, accou- 
tumé à n'approuver que ce qui eft naturel. Les ea- 
chantemens ne réu (Tiraient pas aujourd'hui avec 
des Français ou des Anglais \ mais du temps da 
Tajfe ils étaient reçus dans toute l'Europe ^ et re- 
gardés prefque comme un point de foi par le peu- 
ft^e fuperftitieux dltali& Sans doute un homme 

qui 
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^uî vient de- li e Locke ouAddiJfon^ feractrait- 
gcment révolté de trouver dans la Jérufalem \xtk 
forciet chrétien qui tire Renaud des mains des 
forciers mahométans. Quelle fantaifie d'envoyeir 
Vbalde et fon compagnon à un vieux et faintma- 
gicien, qui les conduit jufqu'au centre de la terre! 
Les deux chevaliers fe promènent là fur le boid 
d'un ruifleau rempli de pierres précienfes de tout 
genre. De ce lieu on les envoie à Afcalon , vers 
une vieille , qui les tranfporte auflîtôt dans un 
petit bateau aux iles Canaries. Ils y arrivent fous 
la protection de dieu ^ tenant dans leurs mains 
une baguette magique ;: ils s'aquittent de leur am- 
baffade , et ramenent^au camp des chrétiens le 
brave i\V;/^»«c/, dont toute Tarmée avait grand 
befoin. Encore ces imaginations dignes des, con- 
tes de fées n'appartiennent - elles pas au Taffe^ 
elles font copiées de^ VArhJie , ainfi que fon^ 
Armide eft une copie à'Alcine. C'eft-là fur-tout 
ce qui fait que tant de littérateurs italiensdnt mis^ 
VAriqfle beaucoup au-deffus du Taffe. 

Mais quel étaîtce grand exploit qui était réfervé 
à Renaud? Conduit par enchantement depuis le' 
Pic de Ténérife jufqu'à Jérufalem , la Providence 
l'avait dediné pour abattre quelques vieux arbres^ 
dans une forêt. Cette forêt eil le-grand merv^iJL. 
leux du poëme. Dans les premiers chfants DIEU or- 
donne à l'archange il//V£»f/ de précipiter dar^s l'en- 
fer les diables répandus dans Taîr, qui excitaient 
des tempêtes et qui tournaient fon tonnerre con- 
tre les chrétiens en faveur des mahométans. Alichet 
leur défend abfolument de fe mêler déformais dcf 
I^ I ;;• Suiu de /a- Hennadài ï i 
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affaires des chrétiens.. Ils obéiflent-aunîtôt etfc 
plongent dans l'abyme : mais bicntrit après le 
magicien Ifmeno les en fait fortir. Ils trouvent 
alors les moyens- d'éluder les ordres de dieu , et 
fous le prétexte de quelques diftinctions fophifti- 
ques , ils prennent poflenion de la forêt, où le? 
chrétiens fe préparaient à couper le bois nécef- 
faire pour la charpente d*une tour. Les diables 
prennent une infinité de différentes formes pour 
épouvanter ceux qui coupent les arbres. Tau* 
tréde trouve fa Ciorhide enfermée dans un pin, 
et bleffée du coup qu'il a donné au tronc de cec 
arbre. Armide s'y préfente à travers Técorce d'un 
myrte , tandis qu'elle eil à plufieurs milles dans 
l'armée d'Egypte- Enfin les prières de rennite 
Pierre et le mérite de la contrition de /?^«a«ii 
rompent l'enchantement; 

Je crois qu'il eft à propos de faire voir comment 
Lticam a traité différemment dans fa Pharfaletin 
fujet prefque femblable. Céfur ordonne à fes 
troupes de couper quelques arbres dans la forêt 
facrée de Marfeille, pour en faire des inllrumen» 
et des machines de guerre. Je mets fous les yeux 
du lecteur les vers de Lueazn et la traduction de 
Brebeuj\ qui, comme toutes les autres traduc 
tions, eft au-deffous de Torigmal. 

Jiuctis erat longo nwiquam viùlatus ab ^evOy 
Oijfcurunt citjgtm connexis aéra ramis , 
Et gclidas altè funtmoiis folibus umbras» 
Htirtc non ruricola fanes y mmorumque fettntti 
Sylvani , nyntpbaque tentnt ,* feà barbara rittt 
Sucra Déûm^ flructa diris ftralibus arm^ . 

Omnis et humants lufti'ata cruoribîu arbcs. 
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AV qua fiilem weruitfuperos tntrata vetujtas^ 
Mis et 'uolucns metuunt ittjtftere rmnis^ 
Et luftris recubare fera: nec ventus in iffàs 
Jncuhuit fylvas , excujfaque nubibus atris 
Fulgura: non uHii fronàetn frabentibus auris , 
Arhoribus fuus borror ineji» Tum plurima nigris 
Fontibusîinia cadit , Jmulacraque mafla Deorum 
Arte curent y cmjifque extant informia truncisy 
Jifyfejitus^ futrique facit jam robore paBor 
Attonitos: non vulgûtîs facrata figuris^ 
27uMina fie metuunt : tantùm terroribus audit 
Quos timecmty non nojfe Deos, Jum fama ferebat' 
Sape cnvas motu terras mugire MVirnas , . 
Et procumbentes tterum confurgere taxas ^ 
Et non ardentis fulgere incendia Jylvm^ 
Roboraque amplexos circunifuljijfe dracones : • 
Non iHum cultu populi propiore fréquentant ^ 
Sei cejere Deis, Medio cum Fheebus in axe efly^ 
Aut Cttlum nox atra tenet , pnvet ipfe facerdos 
Accijfus , • dominutnque' timet deprendere lucù 
Hune jubet immijfo fyîvant procumbere ferro :: 
Nam ifîcîna operî , beUoque intacta priori' 
Juter nudatos Jtabat denjtjfima montes. 
Sed fortes tremuere manus ^ moéique vttmUbt 
Majcjiate loci,^ roboraf ocra fefir eut ^ 
Jn fua credebant redituras mttukra fecure^ 
Implicîtas magno Cafar terrore cohortes 
Ut wditt primus fuptam vibrare bipennemi 
Au/us , et aëriatH ferra profcindere quercum ^ , 
EJatur mer fa violata in robora ferro i 
Jixm ne quis veftrûm dubitet fubvirtere^ Jylvamit 
Crédite me feeijfe nef ai. Tune pàrustommf> 
1 i Z^ 
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Intperîis non fUhlato fectira favore 
Turha ,• feà expenfâ Superorum et Cafans frà^ 
Frocumhttnt ornlj nodofa impeUttitr iiex , 
Syîvaque Dodones , et Jluctibus altior alnus , 
Et non plebeios luctus tefiata cuprejfus» 
Tttin primum pofttere comas , et fronde earentts 
Admifere diem^ proptilfaque rohore den/b 
Sujlinuii fe fylva cadetts, Gemttere évidentes 
Gattorum populi : mûris fed clatifa juventus^ 
Exultât. jQuis enim la/os impunè putaret 
Ejfe Dens l 

Voici la traduction de Erebeit^; on f^ît qu'il 
étûit plus ampoulé encore que Lucahi ; il gâte 
fouvcntfon original en voulant le furpafler : mais 
il y a toujours d^nsErel w</quelques vers heuieux. 

On voit auprès du camp une foret facree ,. 
Formidable aux humains, et des Dieux révérée» 
Dont le feuillage fombre et le^ rameaux épais 
Du Dieu de la clarté font mourir tous les traits. 
Sous In noire épaifieur des ormes et des hêtres, 
Lls faunes, les fylvains et les nymphes champêtres 
Ke vont point accorder aus aucens de leur voix 
Le ion des chalumeaux ou celui des hautbois. 
Cette ombre, deftinée à de plusiKÎs offices* 
Cache aux yeux du foleil fes cruels lacrifices; 
Et les vœux criminels qui s'offrent en ces lieai 
OfFcnfcrt la nature, en révérant les Dieux. 
Là du fang des humains on voit fuer les marbres; 
On v«it fumer la terre; on voit rougir les arbres > 
Tout y reflent l'horreur 5 et mémt les oifeanx 
Ke fe rcr.hent jamais fur ces trilles rameaux. 
Jkà fait^liers;, les lions ^ les. bêtes les fins fièicsy 
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îfTaftnt pas y chercher leur bauge ou leurs tanière» 
La foudre, accoutumée â punir les forfaits. 
Craint ce lieu (î coupable » et fi*y tombe jar»ais. 
Là de cent Dieux divers les groffîères images 
Impriment l'épouvante et forcent les hommager; 
La moufle et la pâleur de leurs membres hideux^ 
Semblent mieux attirer les refpects et les vœux: 
Sous un air plus connu la* Divinité peinte 
Trouverait moins d'encens, produirait moins de crainte^ 
Tant aux faibles mortels il efl bon d'ignorer 
Les Dieux qu'il leur faut craindre et qu'il faut adoreiv 
Là d'une obfcure fource il coule une onde obfcure.^ 
g^ui femble du Cocyte emprunter la teinture i 
Souvent un bruit confus trouble ce noir féjdur, 
£t Ton entend mugir les roches d'alentour : 
Souvent dii trille éclat d'iine flamme enfoufrée; 
ta forêt eflr couverte et^n'eft* pas dévorée; 
Et l'on a vu cent fofs lés troncs entortillés 
De céraftes hideux et Hé dragons ailés.. 
Les voifins dé ce bois fi fauvage et fî fombre 
Eaiiïent à ces démons Ton horreur et fon^ ombres* 
Et le druide craint, en* abordant ces lieux. 
D'y voir ce qu'il adore et d'y trouver Tes Dieux.. 
13 n'eft rîèn de facré pour des mains lacrilégesi' 
Les Dieux, mêmeles Dieux n*ont poiat de privilége»::: 
Céfarveut-qu'ariollant leurs droits foient violés,. 
Les arbres abattus ,■ les autels dépouillés ^ 
Et de tous lés feldats les âmes étonnées 
Craignent de voir contre eux retourner leurs ooignéesv 
Il querelle leur crainte, il frémit de courroux , 
fit le fer à la main ; porte les premiers couj^s. 
QvàtUz^ qpittez , dit;>il , Teffroi ^ vous maitrîfe:; 
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Si CCS bois foHt'facrés, c'cft moi qui les mcprife ; 
Seul j'ofFenfe. aujourd'hui le refpect de ces lieux, 
Et fcuUje prends fur moitoutlc courroux des Dieux. 
A ces mots tous les ficns, cédant h leur contrainte, 
Dépouillent le refpcctïfans dépouiller lacraintc: 
L:s Dieux parlent encore à ces cœurs agités; 
Mais qmnd Jiile commande, ils font mal écoutés. 
Alors on voit tomber fous un fer téméraire 
Des chênes et des ifs auifi vieux- que leur mère, 
Dls pins et des cyprès ,. dont les feuillages verds 
Confc-vrrit'le printemps au milieu des hivers. 
A ces foir.iits nouveaux, tous les peuples frcmifTeaty 
A ce fier attenta: tous les prêtres gjémiflent. 
jMarLillc feulement , qui le voit de fes tours , 
Du crime des Latins fait fon plus grand fecours^ 
Elie crcit que les Dieux, d'un éclat de tonnerre» 
Vont foudroyer Célar et terminer la guerre.. 

Tavoue que toute la Phaifale. n'eft pas compa- 
rable à ia Jcrufalem délivrée; mais au moins cet 
endroit fait voir combien Li vraie-grandeur d'un 
héros réel efl au-defliis de celle d'un héros ima* 
ginaire, et combien les penfées fortes et folides 
iurpalfent ces inventions, qu'on apj)elle des beau- 
tés poétiques , et que les perfonnes de bon feus 
regardent comme des contes infipîdes, propres à 
amufer les enfans. 

Le lajje femble avoir reconnu lui-même fa 
faute, et iî n'a pu s'empêcher de fentir que ces 
tontes ridiciiies et bizarres, fi fort à la mode .alors,- 
non-ieulement en Italie mais encore dans toute- 
l'Europe, étaient abfolument incompatibles avec 
la pravité de la poéfie épique. Pour fe juftifier, il 
publia une.pré&ce , dans laquelle il avanqa que' 
tout fon poëme était allégorique* L'armée^ dei 
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princes chrétiens , dît-il , repréfente le corps et 
4'ame. Jérufalem elk la figure du vrai bonheur, 
qu'on acquiert par le.travail et avec beaucoup de 
difficulté. Godefroi eft l'ame, Tancrède^ Renaud' 
•etc. en font les facultés. Le commun des foldats 
font les membres du corps. Les diables font à la 
fois figures etfigurcs,/^///*^ efigiirMo. Armide^t 
Jfmejzo font les tentations qui afliègent nos âmes ; 
les charmés, les iilufions de la foréi: enchantée 
repréfentent les faux m£onncï\\cns^faijtjjilogif^ 
mi^ dans lefquels nos pafTions nous entraînenc. 

Telle eft la clef que. /^ "^^iT^^ c-fe donner dé fon 
poëme.. 11 en ufe.en quelque, forte avec lui-même 
comme le^ commentateurs ont fait avec Homère 
et avec Virgile, Il fe^uppofo des vues et des def- 
feins qu'il n'avait pas probablement quand il fit 
fon poème; "ou fi par malheur il les a eus, il eft: 
bien incompréhenfible comment il a-pu faire un. 
fi bel ouvrage avec des idées ii aîambiquées. 

Si le diable joue dans fon poème le rôle d'un\ 
miférable charlatan , d'un autre coté tout ce qui 
regarde la religion y eft expofé avec majefté , et 
fi je l'ofe dire, dans l'efpritde la religion. Les pro- 
ceifions , les litanies , et queîques autres détails 
des pratiques religîeufes font repréfentés dans la 
Jérufalem délivrée fous une forme refpectable;. 
Telle eft là force dfelapoéfie, qui fait ennoblir, 
tout et étendre la fphère des moindres chbfes. 

Il a eu l'inadvertance de donner aux mauvais 
efprits les noms de P/utojt et d'AIecto»^ et d'avoir, 
confondu les idées païennes avec les idées chré- 
tiennes. Il eft étr^ge que la plupart des poètes : 
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modernes foient tombés dans cette hatt. Oh& 
raît que nos diables et notre enfer chrétien au- 
raient quelque chofe de bas et de ridicule ,, qui 
demanderait d-être ennobli par l'idée- de l'enfer 
païen. Il eft vrai quePIuPon^ Proferpine^ Rhaior 
wambe^ Tijipbonv^ font des noms plus agréables 
que Be/zcbnf QtAJiarotb $ nous rions du mol de 
diable^ nous refpectons celui, de furie. Voilà ee 
que c'eft que d'avoir Icmérite de l'antiquité; il 
n'y apas jufqu'à Fenfer qui n'y. gagne: 

CHAPITRE VIII. 
DO M ALONZO D'ER CILLA. 

Dur là fin du feizième (lècle l'Efpagne produifit 
un poème épique célèbre par quelques beautéa 
paiticulières qui y brillent, aufli-biea que par la 
fingularité du fujet ; mais encore plus remar-- 
quable par le caractère de l'auteur.- 

Dom A/onzo àUFrdUay Çumga^ genlilhooune 
de -a chambre de l'empereur Maximilien-U^ fut 
élevé dans la maifon de Philippe /f , et combattit 
à la l^ataille de Saint-Quentin où les Franx^ais fo- 
rent défaits. Philippe^ qui n'était point à cette 
bataille, moins jaloux d'acquérir de la gloire la 
dehors que d'établir fes affaires au dedans, iC- 
tourna en Efpagne. Le jeune Alonzoy entraîné 
par une infatiable avidité du vraifavoir, o'eft-i- 
dire, de connai^-re les hommes et de voir le monde» 
voyagea par toute la France, parcourut llcalie et 
i'Allemc gne, et féjourna long-temps en Angle- 
terre, landis qu'il éuit à Londres, il entendit 

diie 
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dire que quelques provinces du Pérou et de Chily 
avaient pris les armes contre les Efpagnols leur^ 
:onquérans. Je dirai en pafTant que cette tenta- 
tive des Américains pour recouvrer leur liberté 
sft traitée de rébellion par les auteurs efpagnols. 
La paffion qu'il avait pour la gloire, et le défir de 
iroir et d'entreprendre des chofes fingulières, 
'entraînèrent dans ce pays du nouveau monde. 
[l alla au Chily à la tête de quelques troupes, et 
il y refta pendant tout le temps de la guerre. 

Sur les frontières du Chily, du côté du Sud, 
zA une petite contrée montagneùfe , nommée 
éraucana , habitée par une race d'hommes plus 
obuftes et plus féroces que tous les autres peu- 
dIcs de l'Amérique. Ils combattirent pour la dé- 
^enfe de leur liberté avec plus de courage et p!us 
ong-temps que les autres Américains ; et ils fa- 
ent les derniers que les. Efpagnols foumîrent. 
4/ojtzo foutint contre eux une pénible et longue 
juerre. Il courut des dangers extrêmes: il vît 
:t lit les actions les plus étonnantes, dontla feule 
écompenfe fut l'honneur de conquérir des ro- 
:hers , et de réduire quelques coAtrées incultes 
bus l'obéiflance du roi d'EÎpagne. 

Pendant le cours de cette guerre, Alottzo con- 
|Ut le deffein dlmmortalifer fes ennemis en s'im^ 
tiortalifant lui-même. Il fut en même temps le 
:onquérant et le poëte ; il employa les interval- 
es de loifir que la guerre lui laiffait à en chanter 
es événemens ; et faute de papier il écrivit la" 
crémière partie de fon pocme fur de petits mur- 
eaux de cuir , qu'il eut enfuite bien de la peine 
T. 1 2. Suite de la Henriade. K k 
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à arranger. Le poëme s'appelle Araucana , du 

nom de la contrée. 

Il commence par une defcriptîon géographique 
du Chily, et par la peinture des mœurs et des cou- 
tumes des habitans. Ce commencement, qui fe- 
rait infupportable dans tout autre poëme , eft ici 
ncceflaire, et ne déplaît pas dans unfujetoùk 
fcène eft par-delà l'autre tropique, et où les héros 
font des fauvages, qui nous auraient été toujoun 
inconnus s'il ne les avait pas conquis et célébrés. 
Le fujet, qui était neuf, a fait naître des penfées 
neuves. J'en préfenterai une au lecteur pour 
échantillon, comme une étincelle du beau feu qui 
animait quelquefois l'auteur. 

^^Les Araucaniens, dit-il, furent bien étonnés 
3, de voir des créatures pareilles à des hommes, 
,^ portant du feu dans leurs mains et montés fur 
,, des monftres, qui combattaient fous enz ; ils 
33 les prirent d'abord pour des Dieux defcendus 
33 du ciel, armés du tonnerre et fuivis de la def- 
33 truction, et alors ils fe fournirent , quoiqu'avec 
33 peine. Mais dans la fuite s'étant familiarifés 
33 avec leurs conquérans, ils connurent leurs pat 
53 fions et leurs vices, et jugèrent que c'étaient 
33 des lionunes. Alors honteux d'avoir (uccombâ 
33 fous des mortels femblables à eux , ils jurèrent 
3, de laver leur erreur dans le fang de ceux qui 
33 l'avaient produite, et d'exercer fur eux une 
33 vengeance exemplaire, terrible et mémorable. " 

Il eft à propos de taire connaître ici un endroi: 
du deuxième chcuit, dont le fujet relfemblebcau- 
';oiïp au cominencenient de Tliiade, et qui,ay:uii 
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été traité d'une manière différente, mérite d'être 
mis fous les yeux des lecteurs qui jugent fans par- 
tialité. La première action de T Araucana eft une 
qiferelle qui nait entre les chefs des barbares , 
comme dans Homère cntrQ^cbiûe QtAgamemnon. 
La difpute n'arrive pas au fujet d'une captive ; il 
s'agit du commandement de l'armée. Chacun de 
ces généraux fauvages vante fon mérite et fes ex- 
ploits; enfin la difpute s'échauffe tellement qu'ils 
font prêts d'en venir aux mains. Alors un desc2^- 
ciques nommé CqIocoIo , aulfi vieux que Nejlar^ 
mais moins favorablement prévenu en fa faveur 
que le héros grec, fait la harangue fuivantc* 

" Caciques, illuflres défenfeurs de la patrie, le 
jy défir ambitieux de commander n'eft point ce 
^, qui m'engage à vous parler. Je ne me plains 
35 pas que vous difputiez avec tant de chaleur un 
5, honneur qui peut-ctre ferait dû à ma vieilleflc 
35 et qui ornerait mon déclin. C'efl ma tendrcffe 
55 pour vous, c'efl: l'amour que je dois à ma patrie 
55 qui me foUicite à voua demander attention pour 
55 ma faible voix. Hélas! comment pouvons-nous 
55 avoir aiTez bonne opinion de nous-mêmes pour 
55 prétendre à quelque grandeur, et pourambi- 
55 tiomier des titres faftueux , nous qui avons été 
5^1es malheureux fujets et les cfclaves des Efpa- 
55 gnols ? Votre colère, Caciques, votre fureur ne 
55 devraient-elles pas s'exercer plutôt contre vos 
55 tyrans ? Pourquoi tournez-vous contre vous- 
55 mêmes ces armes, qui pourraient exterminer 
55 vos ennemis et venger notre patrie ? Ah ! fi 
55 vous voulez périr, cherchez une mort qui vous 

Kk z 
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5, procure de la g!oîre. D'une maîn brifer un joug 

„ honteux et de l'autre art'ique/ les Efpagnols, et 
5, ne répandez pas dans une querelle ftérile les 
3, précieux reftes d'un fang que les Dieux vous ont 
35 laiiTe pour vous venger. J Vppîaudis, je l'avoue, 
55 à la ficre émulation de vos courages : ce même 
53 orgueil que je condamne augmente Pelpoirque 
33 je concjois Mais que votre valeur aveugle ne 
33 combatte pas contre elle-même , et ne fe fervc 
33 pas de fe«i propres forces pour détruire le pays 
33 qu'elle doit défendre. Si vous êtes réfolus de 
33 ne point cciTcr vos querelles, trompez vos g!ai- 
jjves dans mon fang glacé. J'ai vécu trop long- 
5, temps : heureux qui meurt fans voir fes compa- 
jjtiiotes malheureux, et malheureux parleur j 
33 faute ! Kcoutez dor.c ce que j ofe vous propofcr. * 
53 Votre valeur , 6 Cacique , eft égale ; vous êtes 
3. tous également iiJuftre? par votre naîflancc, par 
53 votre pcuvoir,par vos richefTos, par vos exploits: 
33 vos âmes font également dignes décommander, 
J, également capables de fubjugucr l'univers. Ce 
.^. l'ont ces pi éfcns célefles qui caufent vos quereL 
3. les. Vous manquez de chef, et chacun de vous 
^, mérite de fctre ; ainfi puifqu'il n'y a auCDns 
,, clifl'ércncc entre vos courages, que la force du 
., corps décide ce que Tégalité de vos vertus n'au- 
33 rait jamais décidé, etc. " Le vieillard propofe 
alors un exercice digne d'une nation barbare, de 
poiter une grolle p()i:tre et de déférer à qui en 
foijtiendiait !e poids plus long-temps rhonncuf 
cl u commandement. 

ComniQ la meilleure manière de perfectionner 
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jftotre goût eft de comparer enfemble des chofes^ 
de même nature, oppofez le difcours de Nejior à 
celui de Colocolo , et renonqant à. cette adoration 
que nos efprits juftement préoccupés rendent au 
grand nom d'Homère^ pefez les deux harangues 
dans la balance de Téquité et de la raifon. 

Après qu'AcbiUe , inftruit et infpiré par A//- 
nerve déefle de la fagefTe, a donné à Ags^nemnoit 
les noms à' ivrogne et de chien} le fage Nejior fe 
lèvo pour adoucir les efprits irrités de ces deux 
héros et parle ainfi : " Quelle fatfsfaciîon fera-ce 
55 aux Troyens lorfqu'iis entendront parler de vos 
55 difcordes ? Votre jeuneffc doit refpectcr mes 
55 années et fe foumettre à mes confeils. J'ai vu 
55 autrefois des héros fupérieurs à vous. Non^ 
j^ mes yeux ne verront jamais des hommes fem- 
j^ blables à PinvinciblePjyr7>i6(>«J,au braveCw*/, 

5^ au divin Tbéfée^ etc J'ai été à la guerre.avec 

5, eux, et quoic^ue je fuffe jeune , mon éloquence 
j5 perfuafive avait du pouvoir fur leurs efprits. 
j5 Ils écoutaient Nejior ^ jeunes guerriers, écou- 
5,tez donc les avis que vous donne ma vîeillefle. 
yj Atride^ vous ne devez pas garder Tefclave ôlA^ 
55 cbiUc : fils de Tbétis^ vous ne devez pas traiter 
55 avec hauteur le chef de l'année. Acbiûe eft le 
55 plus grand , le plus courageux des guerriers : 
,5 Agamemnon eft le plus grand des rois , etc. " 
Sa harangue fut infructueufe ; Agamemnon loua 
fon éloquence et méprifa fon confeil. 

Confidérez d'un côté l'adrefle avec laquelle le 
barbare Colocolo s'infinue dans l'efprit des Caci- 
ques, la douceur refpectable avec laquelle il calme 
Teur animoftté, la tendreife majeftucufe de fes 
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paroles; combien Tamour du pays ranime, com- 
bien les fcntimens de la vraie gloire pénètrent fon 
cœur , avec quelle prudence il loue leur courage 
çn réprimant leur Fureur , avec quel art il ne donne 
ia fupériorité à aucun. C'eft un cenfeur , un pané- 
gyrifte adroit. Auffi tous fe foumettent à fes raifons, 
confciTant la force de fon éloquence , non par de 
rai.îes louanges , mais par une prompte obéiflancc. 
(Ju'on juge d'un autre côté C\ Nej%r eft fi fage de 
pnrler tant de fa fagefTe, fi c^eft un moyen fur de 
s'attirer de Tattention des princes grecs , que de 
les rabaifTcr et de les mettre au-deflus de leurs 
aïeux ; fi toute rafieniblée peut entendre dire avec 
plaifir à Nejhr ^vl Achille eft le plus courageux des 
chefs qui font là préfens. Après avoir compare le 
babil préfomptueux et impoli de Neflor avec le dif- 
cours modeftc et niefuré de Co/ocolo ^ l'odieufe 
différence qu'il met entre le rang (ï ylgamemnon 
et le mérite d* Achille , avec cette portion égale de 
grandeur et de courage attribuée avec art i tous 
les Caciques ; que le lecteur prononce. Et s'il y a un 
général dans le monde qui fcuffre volontiers qu'on 
lui préfère fon intérieur pour le courage ; s1l y a 
une aHemblce qui puiiTe fupporter fans s émouvoir 
un harangueur, qui , leur parlant avec mépris, 
vante leurs prédcceffeurs à leurs dépens, alors 
Hojitèi'e pourra être préféré à Alonzo dans ce cas 
particulier. 

Il eft vrai que fi Alow^o eft dans un feu! endroit 
fupcrieur à Hornùre , il eft dans tout le refte au. 
deflbus du moindre des pcëtes. On eft étonné de 
ic voir tomber fi bas, apijs avoir pris un vol fi 
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haut II y a fans doute beaucoup de feu dans fes 
batailles , mais nulle invention , nul plan , point 
de variété dans les defcriptions ,, point d'unité dans 
le deflein. Ce poëme efl plus fauvag(^ que les 
nations qui en foht le fujet. Vers la fin de l'ouvrage 
l'auteur , qui eil un des premiers héros du poëme, 
fait pendant la nuit une longue et ennuyeufe mar- 
che , fuivi de quelques foldats ; et pour pafler le 
temps , il fait naître entr'eux une difpute au fujet 
de Virgile , et principalement fur l'épifode de 
Didon, Aloiizo faifit cette occafion gour entrete- 
nir fes foldats de la mort de Bidon ^ telle qu'elle 
efl rappOitée par les anciens hiftoriens ; et afin de 
mieux donner le démenti à Virgile , et de refti- 
tuer à la reine de Carthage fa réputation , il s'amufe 
à en difcourir pendant deux chants entiers. 

Ce n eft pas d'ailleurs un défaut médiocre defon 
poëme d'être compofé de trente-fix chants très- 
longs. On peut fuppofer avec raifon qu'un auteur, 
qui ne fait ou qui ne peut s'arrêter , n'eft pas pro- 
pre à fournir une telle carrière. . 

Un fi grand nombre de défauts n'a pas empêché 
le célèbre Michel Cervantes de dire que l' Araucana 
peut être comparé avec les meilleurs poèmes d'Ita- 
lie. L'amour aveugle de la patrie a fans doute dicté 
ce faux jugement à l'auteur efpagnol. Le véritable 
et folide amour de la patrie confifte à lui faire du 
bien / et à contribuer à fa liberté autant qu'il nous 
ed poiTible : mais difputer feulement fur les auteurs 
de notre nation , nous vanter d'avoir parmi nous 
de meilleurs poètes que nos vpifins , c'eft plutôt fot 
amour de nous-mêmes qu'amour de notre pays. 
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V-/n trouvera ici touchant jWUûu quel^iiies par- 
ticularités omifes daos Tabregé de fâ vie , qui ci 
tu^ devant de la traduction frun^jaire de Ton Paradis 
perda. H ii*eft pr.€ étonnant qu'ayant rccbcrcljé 
avec foiïi en Angleterre tout ce qui regarde oc 
grand homme p j'aie découvert des circonftaniOCS 
rf« fa vîe que le pufclic ignore, 

Miiton , voyageant en kaïie dans ft jcunefief 
fit repré Tenter à Milan une coméLlic întitulce Adam 
eu iifkbi originel^ écrite par un certain JÎmiYnm^ 
ttûèé^\é^k Marie de Âlsdkis t^inç âc France, Le 
fojet de cette comédie était la chyte de l'homme* 
•Les acteurs étaient DIEU le père, les diables, '^ 
ïngeSt Adam^ Evfi le ferpenc, la mmt tt les 
fept péchés mortels. Ce fujet ^ dîgne da gèiie 
febfurde du théâtre de ce temps- là, était cet it û*nm 
l^.iaanière qtiî répondait au deitein. 

La feène sVjuvre par un chœur d'angci , et 
Michel puîlt mnii au nom de fes confrères : " Qm 
33 Tarc^en-cicl fuit Tarchct du vîulon du firmament; 
j^ que les fept planètes foleJit les fept notes de ootfe 
,5 muriquej que le temps batte exactement la me- 
„ fure 5 que les Fcnts jouent de Torgae ; ctc," Toute 
la pièce eft dans ce goyt» J'avertis feulement les 
Frar^ï^ais , qui en riront, que notre théâtre ne valait 
gucre mieu^ alors * que la Mort de S' Jean^Ba^lle 
et cent autres pièces font écrites dans ccOyk; 
mais que nous n'avioiis ni PaJiQrJrdQ ni Amikte. 
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Milton , qui affifta à cette reprefentation , dé- 
couvrit à travers rabfurdité de Touvrage la ftibii- 
micé cachée du fujet. Il v afbuvent dafîs des chô* 
fes où tout parait ridicule au vulgaire un coin de 
grandeur qui ne fe fiait apercevoir qu'aux hommes 
de génie. Les fept péchés mortels danfant avec Je 
diable iont aiTurémentle comble de Textravagance 
et de la fottife ; mais t univers rendu malheur eu» 
' far lafaiblejfe d'un homme , Us bontés et les ven- 
geances du créateur^ la fource de nos malheurs et 
de nos crimes , font des objets dignes du pinceau 
le plus hardi. 11 y a fur-tout daos ce fujet, je ne 
fais quelle horreur ténebreufe , on fublimefombre 
et trifte qui ne convient pas mal à Timagination an- 
glaife. Milton conçut le deflein de faire une tra- 
gédie de la farce à!Andreino : il en compofa même 
un acte et demi. Ce fait m'a été aiTuré par des gens 
de lettres , qui le tenaient de fa itlle , laquelle eft 
morte lorfque j'étais à Londres. 

La tragédie de Miltojt commençait par ce mo- 
nologue de Sa^an , qu'on voit dans le quatrième 
chant de fon pcëme épique. C'eft lorfque cet EG 
prit de révolte, s'échappant du fond des enfers,, 
découvre le foleil qui fortait des mains du créateur* 

„ Toi , fur qui mon tyran prodigue fes bienfaits, 

yy Soleil , aflre de feu , jour heureux que je hais, 

„ Jour qui fais mon Cupplice et dont mes yeux s'étonnent, 

„ Toiqiû fembles le Dieu descieux qui f environnent t 

y» Devant qui tout éclat difparait et s^enfutt, 

M Qjiii fais pâlir fe front des aftres de la nuitj 

„ Image du Très-Haut^ui régla ta carrière , 

„ Hclas ! j'tufle autrefois éclipfé ta lumière. 

,^ Sur la voûté des ciiux, élévé plus que toi, ^ 
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3, Le trône oii tu t'aifieds s'abaifTait devant moi} 
3, Je fuis tombe; lor^ucil m'a plongé dans rabyaic." 

Dans le temps qu'il travaillait à cette tragédie, 
la fphère de fes idées s'élargifTaît à mefure qu'il 
penfaic. Son plan devint immenfe fous fa plume; 
et enfin au lieu d'une tragédie, qui après tout 
n'eût été que bizarre et non intéreffante ^ il ima. 
gîna un pocme épique , efpèce d'ouvrage dans 
lequel les hommes font convenus d'approuver 
fouvent le bizarre fous le nom du merveilleuxi 

Les guerres civiles d'Angleterre ôtèrent long- 
temps à Miltou le loifir néceffaire pour l'exécution 
d un fi grand deflein. II était né avec une palRon 
extrême pour la liberté. Ce fentînient Tempécha 
toujours de prendre parti peur aucune des fectcs 
qui avaient lu fureur de dominer dans fa patlie. Il 
ne voulue fléchir fuus le joug d'aucune opinion 
humaine, ef il n'y eutpoint d'églife qui pût fe van- 
ter de compter Milton pour un de fes membres. 
Mais il ne garda point cette neutralité dans les 
guerres civiles du roi et du parlement. Il fut un 
des plus ardens ennemis de l'infortuné roi Char- 
les L II entra même aflez avant dans la feveur 
de CromTpeli et par une fatalité qui n'eft que trop 
commune, ce zélé républicain fut le ferviteur 
d'un tyran. 11 fut fecrétaired'0//Wfr Oo»r»rf, 
de Richard CromtJpeU , et du parlement qui dura 
jufqu'au temps de la redauration. Les Anglais em- 
ployèrent fa plume pour juftifier lamortde leur roi, 
et pour répondre au livre que Charles II avait fait 
écrire par Scmmaife au fujet de cet événement tra- 
gique. Jamais caufe ne fut plus belle et ne fut il 
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mal plaidée de part et d'autre. Saumaife défendît 
en pédant le parti d'un roi mort fur l'échafaud, 
d'une famille royale errante dans l'Europe, et de 
tous les rois même de l'Europe , intércffés dans 
cette querelle. Mihon foutint en mauvais décla. 
mateur la caufe d'un peuple victorieux , qui fe van- 
tait d'avoir jugé fon prince félon les lois. La mé- 
moire de cette révolution étrange ne périra jamais 
chez les hommes , et les livres de Saumaife et uj 
Mi/ton (ont déjà enfevelis dans l'oubli. Milton^ 
que les Anglais regardent aujourd'hui comme un 
poëte divin, était un très-mauvais écrivain en profe. 
Il avait cinquante- deux ans lorfque la famille 
royale fut récablie. Il fut compris dans l'amniftie 
que Charles II donna aux ennemis de fon père ; 
mais il fut déclaré, par Tacte même d^amniftie, 
incapable de podéder aucune charge dans le royau- 
me. Ce fut alors qu'il commença fon poëme épi- 
que ^ à l'âge où Virgile avait fini le fién. A peine 
avait-il mis la main à cet ouvrage qu'il fut privé de 
la vue. Il fe trouva pauvre , abandonne et aveugle, 
et ne fut point découragé. Il employa neuf années 
à compofer le Paradis perdu. Il avait alors très^^peu 
de réputation ; les beaux • efprîts de la cour de 
Charles II ou ne le connaiflaient pas , ou n'avaient 
pour lui nulle eftîme. Il n'eft pas étonnant qu'un 
ancien fecrétaire de Crom-voell, vieilli dans la re- 
traite , aveugle et fans bien, fut ignoré ou méprifé 
dans une cour qui avait fait fuccéder à l'auftérité du 
gouvernement du protecteur toute la galanterie de 
la cour ûeLouisXIF^ et dans laquelle on ne goûtait 
que les pocfies efféminées, la mollefTe deJVa/Jeryl(iS 
fatires du comte de Rochejier etVçCpnt de Co-xvle^. 
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Une preuve indubitable qu'il avait très- peu de 
réputation , c'efl qu'il eut beaucoup de peine à 
trouver un libraire qui vouluE imprimer fon Para- 
dis perdu. Le titre feul révoltait, et tout ce qui 
avait quelque rapport à la religion était alors hors 
de mode. Enfin Tompfon lui donna trente pîftoles 
de cet ouvrage , qui a valu depuis p!us de cent 
mille écus aux héritiers de ce Tompfon, Encore 
ce libraire avait-il {\ peur de fa:ce un mauvais 
marché , qu'il ft'pula que la moitié de ces trente 
piftoles ne ferait payable qu'en cas qu'on fît une 
féconde édition du poë^ne: édition que Mibm 
n'eut jamais la confolacion de voir. Il refta pau- 
vre et fans gloire : fon nom doit augmenter la 
lifte des grands génies perfécutés delà fortune. 

Le Paradis perdu fut donc néglige à Londres, et 
MUtoii mourut fans fe douter qu'il aurait un jour 
de la réputation. Ce fut le lord Somers et le doc- 
teur Attcrbury^ depuis évêque de Rochcfler, qnî 
voulurent enfin que l'Argleterre eût un poëme 
épique. Ils engagèrent les héritiers de Tompfon 
à faire une belle édition du Paradis perdu. Leur 
fuffrage en entraîna plulieurs. Depuis , le célèbre 
Vi. Addijfon écrivit en forme, pour prouver que 
ce poëme égalait ceux de Virgile et d'Homère: 
les Anglais commencèrent à fe le perfuader, et 
la réputation de Afilton fut fixée. 

Il peut avoir imité pîufieurs morceaux du grand 
nombre de poëmes latins faits de tout temps fur 
ce fujet , YAAaniHs exul de (Irotiuî , un nommé 
Mâzen ou Muzenim , et beaucoup d'autres, tous 
inconiius au commun des lecteurs. Il a pu prcndr: 
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-dans/f TaJ/eladercriptîon de l'enfer , le caractère 
de Safan , le confeil des démons. Imiter ainfi , 
ce n'eft point être plagiaire , c'eft ktter , comme 
dit Boi/eau , contre fon original ; c'eft enrichir fa 
langue des beautés des langues étrangères ; c'eft 
nourrir fon génie et l'accroître du génie des au« 
très , c'eft reflembler à Virgile qui imita Homère» 
Sans doute Miîton a jouté contre Le Tajfe avec 
des armes inégales ; la langue angiaife ne pouvait 
jrendre Tharmonie des vers italiehs. 

Chtama gli ahitatori deW ombre eterne 
Il rauco fiion délia tartarta trcmba^ 
Treman lefpaziofe atre caverne ^ 
E Vaer cieco a quel rtitnor rîmbomha , etc, . • • 

Cependant Milton a trouvé Tart d'imiter heureu- 
sement tous ces beaux morceaux. Il e(t vrai que ce 
qui n'eft qu'un épifode dans le l'affe eft le fujet 
fliéme dans Milton. Il eft encore vrai que fans la 
peinture des amours à' Adam et A' Eve , comme 
jans Tamour de Renaud et d'Armide , les diables 
At Milton et du Tajfe n'auraient pas eu un grand 
iuccès. Le judicieux Defpréanx , qui a prefque 
-toujours eu raifon , excepté contre Quinault , a 
dit à tous les poët^ : 

£h , quel objet enfin à pr^fenter aux yeux. 
Que le diable toujours hurlant contre les deux! 

Je crois qu'il y a deux caufes du fuccès que le 
Paradis perdu aura toujours : la première, c'eft 
l'intérêt qu'on prend à deux créatures innocentei 
et fortunées qu'un être puiflant et jaloux rend par 
fa féduction coupables et mdheureufes ; la fe* 
ondeeft la beauté des détails. 
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Les Français riaient encore quand on leurdifait 
que r Angleterre avait un pocme épique , dont le 
Ibjct était le Diable combattant contre DIEU , et 
un ferpent qui perfuade à une femme de man- 
ger une pomme : ils ne croyaient pas qu'on pût 
faire fur ce fujet autre chofe que des vaudevilles. 
Je fus le premier qui ns connaître aux Français 
quelques morceaux de Milton et de Sbakefpéare, 
i\l. dti Pré de S^ Maur donna une traduction en 
profe francaife de ce poëme fmgulier. On fut 
c tonné de trouver dans un fujet qui paraît fi ftcrile 
une fi grande fertilité d'imagination. On admira 
les traits majellueux avec lefqucls il ofe peindre 
DIKU, et le caractère encore plus brillant qu'il 
donne au Diable. On lut avec beaucoup de plai- 
iîr la defcription du jardin d'£den et des amours 
innoccns d'yhiam et d'Eve. En effet, il cft 
à remarquer que dans tous les autres poèmes 
l'amour eft regardé comme une i^ibleiTe ; dans 
MJ!to7i feul il eft une vertu. Le poète a fu lever 
d'une main chafte le voile qui couvre ailleurs les 
plailirs (le cette paiTion ; il tranfporte le lecteur 
dans le jardin de délices ; il femble lui faire goû- 
ter les voluptés pures dont AdametEve font rem- 
plis : il ne s'clô\e pas au-defTus de la nature hu- 
maine , mais au-defTus de la nature humaine cor- 
rompue ; et comme il ny a point d'exemple d'un 
pareil amour, il n'y en a point d'une pareille 
pocfie. 

Mais tous les critiques judicieux, dont la 
France eft pleine , fe réunirent à trouver que le 
Diable par^e trop fouvenc et trop long-temps de la 
même chofe. En admirant plufieurs idées fubîimes. 
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iîs jugèrent qu'il y en aplufieurs d'outrées, et que 
Tauteur n'a rendu que puériles en s'efForqant de 
les faire grandes. Ils condatnnèrçnt unanimement 
cette futilité avec laquelle Satan fait bâtir une 
falle d'ordre dorique au milieu de Tenfei? .^vec 
des colonnes d'airain et de beaux chapiteaiduc d'or, 
pour haranguer les Diablçs auxquels il venait de 
parler tout awffi-bien en plein air. Pour comble 
de ridicule , les grands Diajbles , qui apuraient 
occupé trop de place dans ce parlement d'enfer , 
fe transforment en pygmées , afin que tout le 
Cionde puifle fe trouver à l'aife au confeil. 

Après la tenue dç$ étgts infernaux^ Saûan Tap* 
prête à fortir de l'abyme ; il trouve la Mort à la 
porte , qui veut fe battre pontre lui. Ils étaient 
prçts à en vpnir aux n^ains , quand le Péché » 
monfte féminin , à qui des dragons fortent du ven- 
tre ., court au-devant de ces deux çhampioo^. 
ArrêCe , o mon père , dit-il au Diable ; arrêté , è 
mon fils ^ dit-il à la Mort. Et qui es-tu donc^ 
répond le Diable , toi qui m'appelles ton père ? 
Je fuis le péché , réplique cç monftre ; tu accou* 
cbas de moi dans le çiel^ jefortis de ta pête pur 
h cote gauche i tu devins inemtât amoureux de 
moi i nous couchâmes enfemble ; f entraînai beau* 
coup de chirub'ns dans la révolte ^ fêtais groffe 
quand M bataille fe donna dans le ciel; nous 
fumes précipités enfemble. f accouchai dans ten* 
fr^ et ce fut ce monfire que tu vois dont je fus 
père i il eji ton fils et le mien. A peine fut M ni 
qit il viola fa mère ep qu'il me fit tous ces enfant 
que tu vois , qui fortent a tous momens de mes 
entrailles , qui y rentrent et qui les déchirent. 
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Après cette dégoûtante et abominable hiftoîre, 
ie Péché ouvre à Satan les portes de l'enfer i il 
laiffe les Diables furie bord du Phlcgéton, du S:yx 
et du Léthé : les uns jouent de la harpe, les autres 
courent la bague; quelques-uns difputeiit fur la 
grâce et fur la prédeftination. Cependant ^o/a» 
voyage dans les efpaces imaginaires; il tombe 
dans !e vide , et il tomberait encore fi une nuée 
ne l'dvaic repouffé en haut. Il arrive dans lepiys 
du chaos ; il traverfe le paradis des fous , tbe 
par.:dije o^' fools ^ (c'eft l'un des endroits qui ne 
fcnt point traduits en français. ) Il trouve dans 
ce paradis les indulgences, les y^^««j/}^/, les cha- 
pelets, les capuchons et les fcapulaires des moinefi. 

Voilà de«^ imaginations dont tout lecteur fenfé a 
cté rcroiré: et il faut que le poëme foit bien beau 
d'ailleurs pour qu'on ait pu le iire , malgré rennui 
que doit caufer cet amas de folies défagréables. 

La guerre entre les bons et les mauvais anges 
a paru aufîi aux connaifTeurs un épifode où le 
fublime eft trop noyé dans l'extravagant. Le 
merveilleux même doit erre fage ; il faut qu'il con- 
ferve un air de vraifemblance et qu'il fuit 
traité avec goût. Les critiques les plus judicieux 
n'ont trouvé dans cet endroit ni goût , ni vraifem- 
blance , ni raifon. Ils ont regardé comme une 
grande faute contre le goût , la peine que prend 
jVf/Tr;;/ de peindre le caractère de Raphaële de 
Michel^ à'Abdie! ^ dCUriei^ de Mohc y de 
2siJY0tb^ à!jîJ}aroth^ tous êtres imaginaires dont 
le lecteur ne peut fe former aucune idée , et aux- 
quels on ne peut prendre aucun intérêt. Homère^ 

en 
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«n parlant de fes dieux, les caractérifaît par leurs 
attributs qu'on connaiflait ; mais un lecteur chré- 
tien a envie de rire quand on veut lui faire con- 
naître à fond }^ifroth , Moioc et Abdiel. On a 
reproché à Homère de longues et inutiles haran* 
gués , et fur-tout les plaifanteries de fes héros. 
Comment fouffrir dans MiUon les harangues et 
les railleries des anges et des diables pendant la 
bataille qui fe donne dans le ciel? Ces mêmes cri- 
tiques ont jugé que Milton péchait contre le vraî- 
femblable , d'avoir placé du canon dans Tarmée 
de Satan^ et d'avoir armé d'épées tous ces efpnts 
qui ne pouvaient fe bleffer ; car il arrive que, lorf- 
que je ne fais quel ange a coupé en deux je ne fais 
quel diable , les deux parties du diable feréunif- 
fent dan« le moment. 

Ils ont trouvé que Milton choquait évidem- 
ment la raifon par une contradiction inexcufable, 
lorfque DIEU le père envoie fes fidelles anges com- 
battre , réduire et punir les rebelles. " Allez , 
„ dit DIEU ïMicbeltx. kGabriel^ pourfiiivez mes 
,5 ennemis jufqu'aux extrémités du ciel ; préci- 
^ pitez-les loin de dieu et de leur bonheur dans 
55 leTartare, qui ouvre déjà fon brûlant chaos 
pour les engloutir. " Comment fe peut-il qrfaprès 
un ordre fi pofitif la victoire refte indécife ? Et 
pourquoi DIEU donne-t-il un ordre inutile? H 
parle, et n'eft poînt obéi : il veut vaincre , et 
©n lui réfifte : il manque à la fois de prévoyance 
et de pouvoir. Il ne devait point ordonner à fes 
anges de faire ce que fon fils unique feul devait 
faire. 

T. 12. Suite di la Henriadt. L I 
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C'eft ce grand nombre de fautes groflîcres quï 
fit fans doute dire à Dryden , dans fa préface fur 
î'Enéide , que Milton ne vaut guère mieux que 
nôtre Ckapelahi et notre le Morne, Mais auffi ce 
font les beautés admirables de Milton qui ont 
fait dire à ce même Dryden^ que la nature l'avait 
fermé de Tamc di Homère et de celle de Virgile, 
Ce n'eft pas la première foisqu'on a porté du même 
ouvrage des jugemens contradictoires. Quand on 
arrive à Verfailles du côté de la cour , on voit un 
vilain petit bâtiment écrafé, avec feptcroifées de 
face , accompagné de tout ce que Ton a pu imagi- 
ner de plus mauvais goût. Quand on le regarde 
du côté des jardins , on voit un palais immenfe , 
dont les beautés peuvent racheter les défeuts. 

Lorfque j'étais à Londres , j'ofai compofer en 
anglais un petit Elfai (* ) fur la poéfie épique, 
dans lequel je pris la liberté de dire qu« nos bons 
juges français ne manqueraient pas de relever 
toutes les fautes dont je viens déparier C^que 
j avais ^révu eft arrivé , et la plupart dts criti- 
ques de ce pays-ci ont jugé , autant qu'on le peut 
faire fur une traduction, que le Paradis perdu eft 
un ouvrage plus fingulier que naturel , plus plein 
d'imagination que de grâces , et dehardielTe que 
de choix , dont le fujet eft tout idéal , et qui fcm- 
ble n'être pas fait pour l'homme. 

Nous n'avions point de poème épique en France, 
et je ne fais même fi nous en avons aujourd'hui. 
La Hc^nriade , à la vérité , a été imprimée fou- 
vent : mais il y aurait trop de préfomption à rc- 

(*) C\H ea pattie celui-ci même, pui en plufieurs en. 
<!oits i'ii one traduction Uttérale de l*ouvngc luglaii. 
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garder ce poëme comme un ouvrage qui doit pat 
fer à la poftérité , et effacer la honte qu'on a re- 
prochée fi long-temps à la France de n'avoir pu 
produire un poëme épique. C'eft au temps feuî à 
confirmer la réputation des grands ouvrages. Les 
artiftes ne font bien jugés que quand ils ne. font 
plus. 

Il eft honteux pour nous, à la vérité, que les 
étrangers fe vantent d'avoir des poèmes épiques, 
et que nous qui avons réufli en tant de gemiM^, 
nous foyons forcés d^avouer fur ce point notre 
ftérilité et notre faiblefle. - L'Europe a cru les 
Français incapables de l'épopée : mais il y a un 
peu d'injuftice à juger la France furies Cbapelaifty 
les le Moine , les Defmarets , les CaJJaigne et les 
Scudéri, Si un écrivain célèbre d'ailleurs avait 
échoué dans cette entreprife ; fi un Cor»«//^, un 
Befpréaux^i un Racine avaient fait de mauvais 
poèmes épiques, on aurait raifon de croire l'efprit 
franqais incapable de t;et<iuvrage ; mais aucun 
de nos grands-hommes n'a travaillé dans ce genre; 
il n'y a eu que les plus fiaibles qui aient ofé portgr 
ce fardeau, et ils ont fuccombé. En effet, de tous 
ceux qui ont fait des poèmes épiques , il n'y en a 
aucun qui foit connu par quelque autre écrit un 
peu eftimé. La comédie des Vifionnaires de Def-. 
murets efl: le feul ouvrage d'un poète épique, qui 
ait eu en fon temps quelque réputation ; mais c'é- 
tait avant que Molière eût fait goûter la borme co- 
médie. LesVifionnaires dcDefmarets étaient réel. 
lement une très-mauvaife pièce, aufli-bien que la 
Mariai" ne de 7ri//a;/ et l'Amour tyranniquc dlg 

Hz 
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Sci.clJri^ qui ne devaient leur réputation paflju 
gère qu'au mauvais goût du fiècle. 

Quelques-uns ont voulu réparer notre difettc 
en donnant au Télémaque le titre de poënie épique; 
mais rien ne prouve mieux la pauvreté que dcfe 
vanter d'un bien qu'on n'a pas. On confond tou- 
tes les idées, on tranfpofe les limites des arts quand 
on donne le nom de pocme à la profe. Le Téléma- 
que eft un roman moral , écrit, à la vérité , dans !e 
it)ic dont on aurait dû fe fcrvir pour traduire Ho* 
mère en profe : mais l'iliufire auteur du Telémi. 
que avait trop de goût, était trop favant et trop 
jufte pourapfeier fon roman du nom de pcënie. 
J'ofe dire piuF , c'eit que fi cet ouvrage était cent 
en vers français , je dis même en beaux vers , il 
dcvie crait un pocme ennuyeux, par la raifon qu'il 
eft plein de détails que nous ne foulFrons point dars 
notre pcéfie, et que de longs difcours politiques et 
économiques ne pluiraiert aïïurémentpas en vers 
français. Q^uicor.que connaîtra bien le goût de 
noLrc nation fentira qu'il ferait ridicule d'exprimer 
en vers , C*) Q]nil faut àiftvtguer les citoyens en 
fept cicijjh i btibiller la première de bimic avec une 
frange d'or^ lui doimer t:n anneau et uuemédaillei 
babil- er la féconde de bleu ave€un anneau et point 
de tuldaiUe , lu troifème de ver d avec une wedaiHe 
fa72S anniau et fans fruvge , etc. et enfin donner 
Mix efilaies des babits gris-bruns 11 ne convien- 
drait pas davantage de dire , qu'il faut qu'une mai' 
fojifoit tournée à un afpectfain^ que les logenuns 
en foient dégagés , que f ordre et la propreté s'y 
i*) LiMçXII. 
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ûonfervenû j qui Pentretîenfoh de feu de défenfe^ 
que chaque maifon un peu conjîdérable ait un fol» 
/on et un peth périfii/e, avec de petites chambres 
pour les hommes libres» En un mot, tous les détails 
dans lefquels Mentor daigne entrer , feraient auflt 
kdignes d^un poëme épique qu'ils le font d'un 
miniftre d'Etat 

On a encore accufé long-temps notre langue de 
n^étre pas affez fublime pour la poéfie épique. Il efl: 
\rai que chaque langue a fon génie , formé en par- 
tie par le génie même du peuple qui le parle , et en 
partie par la conftructîon de fes phrafcs , par la 
longueur ou la brièveté de fes mots etc. Il eft vrai 
que le lutin et le grec étaient des langues plus poé- 
tiques et plus harmonieufes que celles de l'Europe 
moderne; mais fans entrer dan$ un plus long 
détail , il efl aifé de finir cette difputeen deux mots. 
11 eft certain que notre langue eft plus forte que 
ritalienne et plus douce que Tanglaife. Les Anglais 
et les Italiens ont des poëme^î épiques ; il eft donc 
clair que fi nous n'en avions pas, ce ne ferait pas 
la faute de la langue franqaife. 

On s'en eft auifi pris à la gêne de la rime , et 
arec encore moins de raifon. La Jérufalem et le 
Roland furieux font rimes , font beaucoup plus 
longs que l'Enéide , et ont de plus l'uniformité des 
ftances ; et non . feulement tous les vers , mais 
prefque tous les mots finiifent.par une de ces 
voyelles, a, e, i , o; cependant on lit ces poè- 
mes fans dégoût » et le plaifir qu'ils font empêche 
qu'on ne fente la monotonie qu'on leur reproche. 

Il faut avouer qu'il eft plus difficile à un Fran- 
çais qu'à un autre de faire un poème épi(iue; mais 
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ce n^çfi m a caufe de h rîme ni à caiîfe de k 
fécherdTe (ie autre langue. Ofeone le dircV cciï 
que de coûtes les naduns polies la naitc eli U ^ 
moins poétique. Les ouvrages en ver^i i^m font ™ 
le plus à la mode en France , font les pièces de 
théâtre* Ces pièces doivent être écrites dans m m 
ftjle naturel , qui approche nifez de celui de k fl 
converfatlon, Defprémtx n'a jamais traite que 
des fujets didactiques^ qui demandent dclafim* 
plicité. On [m que rexaciitude et Félég^ncefeiit 
le mérite de fes vers , comme de ceus de R^m:îe§ 
et lorfque Dfjpn.mx a voulu «'ékver dans uîic 
ode , il n'a plus étc Dejpréanx, 

Ces exemples ont en partie accoutumé la pocfe 
francaife à une marche trop imiforme ; refprlcgà> 
métrique , qui de nos jouis s'eft emparé des bdlcs- 
kttreb, a encore été un noaveau frein piiur b 
poéllc. Notre nation, regardée comme ii Icgcre 
.par des étrangers quî ne jugtnc de nous ^ue pat 
nos petits-maities, eft de toutes les nîitionf h 
plus Page, la plume ih main, La métlioiedHi 
qualité dominante de no^ ét:ri vains, Oa cherche 
le vrai en tout, on préfère rhillolte au roman j 
les Cyrm^ les CiéiUr et les jijhées ne (mt m* 
jourd'hui lus de perfonne. Si quelques rooisni 
nouveaux paraifTent encure* et eHlsfont pQi 
remps i'amufernent d^ la ji^unefle frivole , les 
gens de lettres ks méprifent- ïnfenbblemeftt 
s*eit furme un gnur général , qui donne allez Tcx- 
clufion àu\ îma^maduns de l 'ép^jpét' ; an fe tnixiuo 
rait également d'un auceur qui eri j^i 

Dieux du paganifflie et de celui qui U . ut de 
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nos faînts: Vémts etjunon doivent relier dans 
les anciens poèmes grecs et latins : S^^ Geneviève^ 
y Denis , S^ Rocb et S^ Cbrijiopbe ne doivent fe 
trouver ailleurs que dans notre légende. Les cor- 
nes et les queues des diables ne font tout au 
plus que des fujets de raillerie ; on ne daigne pas 
même en plaifanter. 

Les Italiens s'accommodent afTez des faints , 
et les Anglais ont donné beaucoup de réputation 
au diable ; mais bien des idées qui feraient fublî- 
mes pour eux ne nous paraîtraient qu'extrava- 
gantes. Je me fouviens que lorfque je confuitaî 
il y a plus plus de douze ans fur ma Henriade 
feu M. Male!i:eii:c ^ homme qui joignait une 
grande imagination à une littérature immenfe , il 
me dit: " Vous entreprenez un ouvrage qui nVft 
55 pas fait pour notre nation ; ies Français 
j5 jt'o7zt pas la tête épique. " Ce furent fes pro- 
pres paroles ; et il ajouta : " Quand vous écririez 
33 aufli bien que meilleurs Ramie et De/préaux , 
53 ce fera beaucoup fi on vous lit. " 

Ceft pour me conformer à ce génie lage et 
exact , qui rc^ne dans le fiècle où je vis , que j'ai 
choifi un hcios véritable au lieu d'un héros fabu- 
leux, que j'ai décrit des guerres réelles et non 
des buraiiles chimériques ; que je n'ai employé 
aucune fiction qui ne foit une image fenlible de la 
vérité. (Quelque choie que je dife de plus fur cet 
ouvrage , je ne dirai rien que les critiques éclairés 
ne faclîcnt; c eit à la Henriade feule à parler en fa 
défcnfe , et au teuips feul à défarmer Tenvie. 
Fin ue la Henriade* 
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